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Premier Tnülefta.
Une piète au r*i-<ie chaussée d’un# petite maison située au pied du mont Ceoia en Savoie. Porte au fond
SCÈNE PREMIERE
PETIT-PI F.R RE, seul.
En entendant la chanson, ■
La chanson de U musette. ..
S'arrèlan r t tonné
Personne !... Dame Geneviève est sans doute dans sa chambre, et peut-être bien que Jean-Claude est là. .. (// out re la porte à droite.) Tiens!... il s’est endormi sur la fougère. C’est qu’il aura fatigue c’te nuit.
|/l pose les fleuri sur la table. Regardant le buffet au fond.) Ab I ab!... Geneviève a déjà préparé la chapelle de Seintç-Thérèse. F.lle a placé la guirlande, je vais metty* mes fleurs dans les vases.
nul» corrLrr.
Musique nouvelle de M. Artus.
En entendant la chanson.
La chanson de U musette.
On dit qu’un jour la Jeannette,
Ail* ■ quitté la maison Pour s'en aller h la Cèle,
Sans craindre le lonp-garon.
Toup I joup I la lirette Youpl y oo p ! la lariroo Ton p I joup I la Jeannette,
**» t joup I gare h tou*.
PIERRE, L’INCONNU
L’inconnu, fut pendant le deuxième couplet est entré par la porte latérale de droite en secouant la fougère attachée à set habile. 11 parait, mon hôte, que nous sommes gai ce matin.
piiRti, le regardant. Tiens I... c’est pas Jean-Claude?
l’inconnu, V examinant. Tiens!... ce n’est pas Jean-Claude? Vous êtes, à ce quejevois, mon gars, un joyeux ami de la maison.
pierre, arrangeant toujours set fleuri. C’est moi qui suis l’parrain d’ieu fille... eijene vous ai jamais vu par ici...
l’inconnu. Ça ne m’étonne nas, Je m’étais égaré dans la montagne; Jeao-uaud», que j’ai rencontré par hasard, m’a peut-être empêché de rouler dans un abîme, et m’a offort ce coin chez lui, où j’ai pardieu bien dormi jusqu’à cette heure.
pierre. Je r' connais bien là Jean-Claudel l’inconnu. 11 est sorti?
pierre, liais j'Ie pense. { Il porte letraseê sur le buffet prépare au fond.)
l’inconnu. Ah çà, mon ami, c'est donc aujourd'hui fêle ici ?
pierri?. C’est aujourd’hui la Sainte-Thérèse, et ce jour-là pas un habitant de la montagne qui n’offre un bouquet à la sainte, et n’Iui dise une prière... Aussi, r.'malin, au poinldujour. j’sonnais les cloches à double carillon.
l’inconnu. Vous êtes donc sonneur?
PiERnK. Sonneur et sabotier, à vot'servico.
C’est moi qu’a sonné quand Jean-Claude s’est marié.
l’inconnu. J’espère qu’il a pris uno bonne femme?
pif.rrr. Donne autant qu’il est bon, et belle autant qu’elle est bonne.
SCENE m
Lrs MIbbs, GENEVIÈVE.
pierre, la montrant. Et si vous voulez en juger, la voici... (Allant d elle.) Bonjour, madame Geneviève.
Geneviève, descendant. Bonjour, Pierre.
l’inconnu, à part. Elle est bien belle. (A Genectêrr.) J'étais impatient, madame, d'avoir occasion de vous adresser ainsi qu’à votre mari tous mes romcrctmenls pour l’hospitalité...
GF.NEVIÉNK. Bien triste, peut-être... mais offerte, je vous l’affirme, d’un bien bon coenr.
pierre, awe chaleur. Oh! cal pour ce qui est du cœur... voyez-vous, M"» Geneviève.., GRNiviÈvt, l'interrompant. Ne parlez donc
Di
pas si fort, Pierre, tous «Ues réveiller ma tille .
fif.rre, ban. Ah! elle dort, mademoiselle Jeanne... nous «lion* parler tout bas.
Geneviève, voyant les fleurs. Uh 1 les beaux bouquets!
pimuK. Daniel... madame Genevieve, on y a mis les doux mains , mais je n'ai pas trouve le chapelet d’là mère Marianne.
Geneviève. Jean-Claude, qui est parti pour le grand Bourg, l’a emporté pour le taire bénir.
l’inconnu. Voir© mari est allé au grand Bourg?
Geneviève. Mais il va revenir.
l’incoxnu. Trop tard, malhoureusement, pour que je puisse l’attendre et lui serrer la main.
pierre. Vous aller à Chambéry ?
l’inconnu. Non pas... tout è l'opposé... je veux passer le mont Criiis.
gexf.viF.yb. Mais vous ne pouvez maintenant voyager dans la montagne.
l'inconnu, l’ouiquoi Y pierre Parce que. . dans co mois ci, ou n’y peut marcher qu'la nuit... vu que l'juur, j'soloil fait fondrela neige qui inondoles vallées.
SCÈNE IV
Les Min es, JEAN.
t'ncomn<i »e décidant. Ah I c’est égal, jo veux tenter.
jean, du fond. De vous noyer pour arriver plus tôt.
tous. Jean-Claude!...
j fan. Je ne vous le conseille pas, mon hôte. (.Y Geneviève) Bonjour, femme! [Donnant la main à Pierre.) Tiens, le v’iè, toi. Pierrot?
pi tu ne. Mais oui [Montrant tes sabots.) J’ai mis nus bottes neuves pour t«* faire une jean. Comme l’es frai# c’matin.
heure, C'est parce que je meurs de faim.
jean. Nous allons déjeuner. (A f /«connu.) Attendez l’ soir, mon hôle, c'o>t prudent, (/f va attacher un chapelet à la chapelle au fond. Geneviève i accompagne.)
l’inconnu, à Pierre. Je suis bien désolé de ne pouvoir partir.
pierre. Quand mémo ça «'pourrait... ça n’se peut pas... savez-vous ce qu’il faut faire? l’inconnu. Quoi donc?
pierre, il faut «‘faire une raison, et m’aider ii mettre le couvert.
l’inconnu. Mettons le couvert. (lieront au bahut à gauche el me Vent te couvert.)
jkan, revenait! en scène avec Geneviève et lui donnant un médaillon. Tiens. f> mine, j’ai changé les médaillons d’or contre do l’ciain.
Geneviève. Les souvenirs qu’ils contiennent sont toujours les mêmes. { Elle le met $ son cou.)
jean. Kl j’ai six écus pour nous mettre bientôt en chemin... et la flotte?...
gbnkviève. Était ce malin gaie comme uno alouette.
jean. Ft maintenant?
Geneviève. Klle dort comme une marmotte.
jean. Peut-être bien qu’la fièvre «'reviendra plus.
Geneviève, d part. Que Dieu l'entende.
jean. Le couvert est mis... Allons, h table!
pierre, s’asseyant ù table. Ça m’fera plaisir. Jean, arrêtant l’Inconnu qui se dispose à sortir. Un convive de plus le jour du la Sainte- Thérèse... ça porte bonheur h la maison.
jean. Maintenant, sers-nous, Geneviève.
pierre. A présent que nous somin* è labié, Jean-Claude, j’puis le dire que je t’ai apporte quelque rhose pour lo dessert. (Il tire un papier de sa poche.)
jean. QuVst-ce que c’est que ça?
pierre. Le récit d’là prise de Mootenotte par les Français,
l’isconnu/CVsI le bulletin du 14 de ce mois?
jean, Geneviève va vons lire ça. . car cite sait lire... Geneviève... et écrire... et compter... Lis- nous ça, femme; nous sommes tout oreille*.
Geneviève, lisant. « 1 jc quatorze au soir, l'action fut engagée... Après deux heures de combat, lo géuéral Colli, qui avait pu gagner la plaine, menaçait d’envelopper les Français tenus en ecbec devant Montunotte.. quand le colonel Roger, trouvant roceaston de faire agir la cavalerie jusqu’alors inactive lança smi régiment à toute bride sur la division Colli; l'ennemi fui en un instant culbute; le général en chef Bonaparte sut profiter du dégagement do son ailo gauche pour commander l’assaut; le soir, la victoire était complète, et le général en chef a nommé le colonel Roger general de bngade sur le champ du bataille. » jean. F.n v'Ii» oncore uno victoire!
pierre. Le colonel Roger a bien gagné scs épaulettes de general. A sa soute! (A Geneviève, en lut offrant ui* rerre.) Madame Geneviève, c'est à lu santé du colonel Roger.
Geneviève. C’est a sa sauté. Je le veux bien. l'inconnu. Malheureusement chaque victoire prépare un nouveau combat. Les Autrichiens, qui ont reçu des renforts, ont forme les chemin* «lu muni tamis.
I pierre. Oui, après qu’ les François ont été ! passés; ils ont fait comme le bonhomme en r’iard, qu’achète des souricières quand I' fro- I mage est mange.
l'inconnu, se 1ère. Je sais que le dieu des ! batailles n'a pas abandoniib les Français, j jean, se lève. On «Jii qu’il «cl avec eux.
heure, toujours fi table. Oh! j’aimerai-fy ça, la guerre! si j’ n 'avais pas peur du canon.
' Geneviève, souriant. Le bruit du canon ctl j plus dangereux que Celui de la grosse cloche !
pikrre, se levant précipitamment. Tien»!
, vous m’ rappelez, m'a me Geneviève, qu'y faut qu' je m' sauve pour sonner vêpres. (A Jean.) j Mais j' reviendrai sur i' soir, Jean-Claudel r jean, désignant ses sabots en souriant. l’uis- • que t’a des boites neuves.
I Pi ut rk. Ces botles-l «, c’est du fameux cuir tout d‘ même. J'en ai fait en même temps ma [ chaussure et ma brouette. Et c’ cuir-la, voyezvous, ça s’ casse quequefois, mais ça ne s’ découd jamais. .. A c’ soir, la compagnie...
jean. A c’ soir. Pierrot.
SCENE V
LesMèuis, excepté PIERRE. (Ganvièv, qui ôte le couvert, s'arrête tout à coup.) qenf.vikvc. * Jo crois que j’entends nia Allé I qui s'éveillo.
jean. Va, femme, et tu m’ l'apporteras.
J' remmènerai avec moi aux champs. .. L’air , est pur aujourd'hui.
I l inconnu. Eh! je serai bien aise de la j voir...
cenevilve. Je vais la chercher; mais il faut | me donner le temps de l'habiller.
jean. L’habiller, parce qu’il y a ici un étranger. Oh! voilà bien lus meres. (A i Inconnu.) Pour vous momier sa liotte , faut qu’elle lui fasse toilette.
geneviâve. Mais... (Elle passe et monte l’es - ! calier. )
jean, à l Inconnu. C'ost une faiblesse qu’elles ont comme ça, les mères, pour qu’on admire leurs enfants. (A demi-voix, à Grnervèrr gui est prête à sortir.) Dis doue! meis-y son ami- | ion neuf, et son p ut bonnet.
I gknevieve, de même. Sois tranquille.
SCENE VI
JF. \N , L'INCONNU.
! jean. C'est une faiblesse qu’elles ont commo ça, les mères... pour que... Ah ça ! mon com- ; pognon, vous somblez pensif, i l'inconnu. Non. Je songeais qu'il est sur- I prenant que vous ayez pu trouver ici, dans ce pays, une femme qui comme Geneviève...
jean. A de l’éducation? Vous n’ôlo» pas lo premier qui s’en étonne, et je vais vous IYxpli-
3 uer. J’étais ben jeune encore, quand une pouvontablo avalanche Ht ben de» victimes dans ce paya. Deux jour» après c« malheur,
I Marianne Thibaut, ma mère de sainte mé- I moire, revint iih soir au logis, apportant une ! petite fille qu’eUe avait trouvée dans ta neige.
• Elle était bien froide comme un glaçoe, la pauvre enfant ; mais son petit cœur battâ» encore tout bas, et la mère Thibaut eut bientôt fait dn la réchauffer. On voyait ben .i ses petits souliers bordes de bl«u, et à un collier de perle» qu’elle avait au cou qu’elle était Italienne... Mais ses père et mère étaioQt bien irtr morts dans le désastre, car on n’en «. tendit jamais parler. Ma mire, qui le» ctevlnii toujours, et moutrail à tout P monde T collier d’ l'enfant, me dit un jour : Notre paur* petite appartenait à dos gens de richesse, et non pu h de» gens d’ travail et d’ rnisèie comme hou*, car un joaillier do Chambéry m’a dit que 5-*ii collier valait bien cent pisloles. Et je l'ai vendu, quall’ m’a du, parce qu’il faut que ; Geneviève... car elle l’appelait Gi-neviète.. . soit ben élevée et ne soufre jamais d’avoir éle ramassée par de pauvres gens. CTVgenl servira à la bien vôtir, È lui donner d’ l'éducation. F.t quant au pain que noua partagren!
avec elle, le bon Dieu nous le rendra. Àlor*. ma mère paya le pasteur du hameau pour qu’il apprit it Geneviève à lire dans la Pib . el moi je devins voiturier... marchant de ville on ville polir gagner les petite» tommes qui nous faisaient vivre l'hiver à la maison . «i j'avais d’jh fait beu des voyage» , Geneviève , élait d* venue b»n savante el ben belle, quan J ma mère me dit : Jean Claude, Geneviève»
dix-sopt ans. Il nous faut maintenant un protecteur à la maison ; l’a bion marché, mon garçon... Nous allons casser la tire-lire pour acheter quatre arpents de terre, et . av c I* grâce du bon Diuu, l’auras plus besoin d’ neu- ■ I nittcr. Dès ce jour, moi je suis reste av. c elles, et nous étiofts bien heureux depuis trio* ans, quand la pauvre mère nous a quitte-., pour s’en aller où s’en vont le» bonnes âme*. l’inconnu. Vous l’avez perdue?
jean. La pauvre femme, qui d’puis longtemps cachait son mal, nous fit venir un s -,r pi cs du lit qu'elle gardait d'puis deux jours, ri. après nous avoir donné sa bénédiction, elle «. pencha vers Geneviève, et lui dit on lui tendant la main : Si le bon Dieu veut, Geneviève, que tu deviennes un jour grande dam**, «'oublie jamais mère Marianne et Jean-Claude.. .
Buis die se tut... Geneviève et moi nous sommes resté» pies d’elln agenouilles jusqu'au c slin... et la pauvre mère n'a plus... jamais rien dit. . . J* vous demande pardon , si j’ pleure comme un enfant.
l'inconnu. J'ai p«>rdu nia mère, mon ami jean. Et je devais a voir encore un grand chagrin, car le mon de est souvent ben injuste' J« ruvis b“ntôt forcédodiieà Geneviève : t tn sait, fane» lève, que nous no sommes pas frère et sœur Il y a ici des mauvaises langues... la bon» mère nVst «lus entre nous deux, et, pour votre honneur, il faut nous séparer... Gard»; U lerre et la maisonnette... Quant à moi, j* ferai puut«ôtro beu fortune eo m'en allant plus lois. Geneviève se mit à pleurer... Moi jo n' pou mi pas m’en aller.. . Alors nous avons trouvé 1* moyen d' faire taire les mauvaise» langue.-.
El, deux jours après, quand le curé d’ .taiat- Martm nous mariait, j’avais comme quéqii chose dans l’âmo qui nr disait qu’ Geneviève était pas faite pour moi.
l'inconnu. 11 semble, au contraire, que votre mariage était écrit d'avance.
jean. Je n' sais pas! La première année d«noir’ union T paradis du ciel est descendu ch? z nous; le bon Dieu nous a donné une fille qu' est un petit ange corarao était sa mère.. . Mais, depuis deux ans, nous n’avons pts eu d’ bonheur.
l’inconnu. Comment cela?
jian. D'abord la (lutte a été ben malade, et nuis l’an passe ta grêle a ravage? uolre champ. Heureuse w>*nl ou avait quolqu’s économies...
et vlîi que c’t' année, les Autrichien?, en pas- •Ht par ici, ont fait plus d’ mal encore qn* la frôle... Les économies sont épuisées jusqu'au dernier sou. Pas moyen do vendre un coin d' terre, la guerre a chassé les acheteurs... Kt nous voici forcés d' partir pour chercher d' l'ouvrage dans tes ville?, et ça me chagrine, parce que , Geneviève , elle u’a jamais servi personne... F.t puis not’ Tille qui a eu les fièvres, pourrait les reprendre en chemin... Faut pourtant s' mettre en route.
l'inconnu. Mais pour faire le voyage, encore faut-il avoir un peu d'argent... 6|.jean. J’cn ai pour cela. Oui, quand nous étions plus heureux j'avais acheté deux me* dallions d’or, parce que, voyez-vous, faut toujours que j' m'éloigne de temps en temps pour aller vendre le chanvre... et alors nous avions chacun un souvenir do l'autre, pour consoler d’ l’absence. Ça vous parait peut-être un peu., mais c'est dos idées qu'on a comme ça, dans ce pays-ci, quand on s’aime bien.
l'inconnu. J’ai toujours sur moi des cheveux de ma femme et de mon fils.
jean. Alors nous pouvons nous entendre...
Ce matin, j'ai été au grand Bourg troquer l’or contre du plouib. Voyez... (// u lui montra.) Le souvenir n’a pas change. < .'est des cheveux et do l'écriture de ma Geneviève. Dans le sien, il y a de mes cheveux, mais il n’y a pas d’ mon écriture, parce que... Mais voici Geneviève [tas) ; ne parlons pas de c’ voyage, ça lui fait toujours un peu de peine, (/i se retire à droit».)
SCÈNE VII
Lis Mènes, GENEVIÈVE descend V escalier arec sa fille sur ses bras.
Geneviève. Je vous ai fait bien attendre?
jkak. T’aurais eu le temps d 1 l'habiller pour
ses noces...
l inconnu. Quelle adorable enfant!
«ai». Et si vous saviez combien qu’elle a d'esprit!... Ah çâl mou maltro, j' vais au champ ; vous pouvez vous promenor jusqu’au soir. \ll prend sa fille.)
l’inconnu. Qu'aiW-voua faire aux champs?
jean. Hecrcuser les fossés qu’ les Autrichiens ont comblés.
l’inconnu. Je vais vous donner un conp de main.
jean. Volontiers.
l’inconnu. Au revoir, belle dame Geneviève.
Geneviève. Au revoir, notre hôte.
jean, à sa fiUe qu'il porte. Qu’est-cc qu’est ben contente et ben aiso? C’est ma Jeannette ! parce que Jean-Claude va la mener aux champs en chantant la chanson d’ la musette,
Toupl jroup! Utirettr.
Youp] youp! Itliroa. A l'Inconnu.
Vnez-votis, compagnon ? C’est lh tout près des genets. {Sortant en dansant.)
Youp! youp! Ulircin*.
Youpl youp! lalirou. I U sortent.
«RNSviàvK, qui les suit des yeux. Prends garde de butter contre les pierres.
jean, en dehors. Y a pas d’ danger.
SCÈNE VIII
GENEVIÈVE, puu UN VOYAGEUR.
genevikve, près de lu porte. Pauvre Jean ! le voilé bien heureux avec son trésor sur l«t bras. (Acrenant en scène.) Et nous nous trouvons pauvres... Il est vrai que U richesse du Coeur ne chasse pas la misère, ot nous allons bientôt nous mettre en roule. Allons, n'y pensous pas, puisque c’est la volonté du bon Dieu I Dépêchons-nous do ranger tout cela. {Elle achète d'ùter le couvert. Entre un voyageur portant une valise à la main.) lb votai. Et b. Pardon, madame.
crn evikve. Quelqu’un?
lb voyageur. Suis-je bien loin de Saint- Martin?
GENEVifevs. Vous en êtes à deux lieues.
le yotaueu». Encore deux Lieues I
OHNr vièvF. Vous êtes fa ligué t le voyageur. J« marche depuis trois heur<‘? ; j • viens du grand Bourg, cl je vais A Sl-.Mai Un.
Geneviève. Alors, je vous conseille du vous reposer ici; t.i maison de Jean-Claude est presque b moitié route.
le voyageur, ù part . C’est bien ici. {// a ut .) Je profiterai volontiers de voire offre...
cknfviéve. Et si vous voulez dire une prière
• la sainte... Ce chnpelrt.que vous voyez suspendu sur ce mur, est fait avec des fragments do la roche grise.
le vovacel a, s’asseyant. Qu’est-ce doocque U roche grise dont ou parle tant en Savoie?
Geneviève. La roche de sainte Thérèse.
i.k voyageur. Je ne sais rien de cette histoire. Geneviève. Vraiment 1... On dit que pendant les guerres de religion, la querelle et la disette désolaient ce pays, quand la sainte Thérèse descendit du ciel pour apporter du pain aux petits enfants... et la roche grise sur laquelle elle sc reposa céda sous elle, si bien qu’on y voit encoio l'empreinte de ses pieds ot des longs plis de sa rnbe blanche.
i.e voyageur, allant regarder le chapelet.
Et les grains de ce chapelet sont faits, dites- i vous, avec dos fragments de cetto roche?
Geneviève. Et c’pst à n’en pas douter, car le chapelet a été donne, par un moine du Saint- Bernard, h la mère d“ mon mari.
lb voyageur. A la mère de Jean-Claude Thibaut.
genrvièvk. Vous savez son nom?
lk voyageur. El je sai> aussi l« vôtre.
Geneviève. Moi, je me nomme Geneviève.
le voyageur. Geneviève est le nom quo vous a donné la mère Marianne, mais n’est pas relui que vous tenez de vos père ot mère...
Geneviève, arec anxiété . Vous savez le nom de mes père et mère?
le voyageur, descendant la scène. Votre père, Enifliiud Loredan, marquis de Ferraro, et voire mère, ont été englouÿs avec vous et deux serviteurs qui 1rs accompagnaient. ., par une terrible avalanche Seule vous avez été sauvée toute enfant par la mère Marianne qui vous a trouvée sur le bord d'un chemin. Vous aviez déjà vingt ans quand la mèru Marianne mourut, et quand vous avez épousé son fils.
Geneviève. Comment savez-vous tout cela?
le voyageur. Je le sais parce que Antonio Loredan, votre oncle, a trouvé, il y a un mois enviroo, chez un juif de Ferrai e nn collier de perles qui avait été a:heo: jadis chez un joaiK lier de Chambéry; il reconnut ce collier pour être celui qu’il vous avait mis au cou lo jour de votre baptême, lit questionner le joaillier auquel Jean-Claude avait raconté votre histoire ot découvrit ainsi que sa nièce existait encore...
GENEVIÈVE. Mon ODCle ?
le voyageur. Quoique malade et déjà fort âgé, il voulut traverser l'Italie pour venir vous chercher eu Savoie, mais son espérance fut trompée: force de s’arrêter a Milan, il y mourut en laissant un testament dont j’ai pris une copie flJèle... et je vais vous la lira. Geneviève. Mais tout cela est un rêve !
le voyageur. Ecoutez. (Il lit.) « J’institue » ma légataire universelle ma nièce et fil- » loulu Maria Loredau, dont j’ai récemment » appris l'existence... »
Geneviève. Moi!
le voyageur, a Et cela à la condition a exprès»- qu’elle viendra habiter mou châ- » tcau de Ferrare, où elle reprendra les noms » et titres de ses pères... Après avoir fait » annuler son mariag? avec Jean-Claude Thi- > baut, dit le voiturier. »
Geneviève, affirmativement. Jamais!
le voyageur. « Si, contre mes prévisions,
• Maria Loredan refusait do remplir les conb d liions exigeas, ce legs appartiendrait en b entier, dans un an et un jour, au couvent
! • des Bornabitos de la Concordta, où je désire
' » Ire enseveli. — Ecrit h Milan, lo vingt avril ; b du-rept cent quatre-vingt quinte, par moi, u Antonio Loredan, connu d’Kstel provéoiteur « de Venue... •
Geneviève. Mais tout cela est une épreuve, uni! invention, une folie - ..
le vovagkur. Si tout cela tj’élflit pas la vérité, je n’aurais pas fait tant de chemin pour venir vous l'apprendre ; et si vous en voulez des preuves positives, il faut me suivre sans rien confier h Jean-Claude Thibaut ; dans quatre jours, nous aurons atteint Venise, où vous serez reçue par une fanulle qui vous attend arec impatience, car elle craint do voir les palais dos Loredan devenir propriétés des moines ; là vous trouverez toutes les preuves les plus incontestables, vous obtiendrez la nullité d’un mariage quo vous avez contracté dans l’ignorance de votre naissance... et au lieu d’être pauvre en Savoie, vous serez riche ?i Venise.
gfneviève. Kt mon mari?... et ma fille?...
LE voyageur. Nous emporterons secrètement voire fille avec nous, il n’y a rien dans le testament qui s’y oppose... Quant è votre mari, les termes du testament seul précis.
Geneviève. Je vous ai éebylé avec calme, monsieur, et je no me suis pas trouvée offens ’e, parce que je ne suis pas la femme que vous cherchez. . . Maria Loredan... est morte dans la neige... et je suis moi Geneviève, qui n'a jamais eu d'autre famille que la inère Marianne uui m’avait adoptée dans son indigence, que Jean 'Ihibaut que j’aime, et que l’enfant que j’ai porté dans mon sein. On voudrait que pour jouir des droits de Maria Loredan j’abandonnasse mon mari... mats si je suis Maria Loredan, j’ai droit sans condition aux biens laissés par mon père.
le voyageur. Votre père avait dissipé son bien par sa manie des voyages; votre oncle, qui avait décuplé le si*u, vient de mourir trois fois millionnaire... et vous savez à quel prix doit vous appartenir cette immense fortune.
Geneviève. Kh! si je refuse ?
le voyageur. Elle enrichira les moines de la Con^urdia.
cENKVièvR. Que les moines élèvent donc un tombeau de marbre et duré celui qui a amassé pour eui tant de richesses.
le voyageur. Mais...
Geneviève. Et vous direz « mes parents de Venise, que Geneviève a refusé de quitter Ut chaumière où vile a perdu sa seconde mère, où son frère l’a nourrie, et où son mari la bénit tou« les jours.
lk voyageur. Je conçois que tout d'abord...
TaflW’tiort vous aveugle.
Geneviève. Dites plutôt qu'elle m’éclaire.
I lk voyageur. Je ne dois pas insister main- ! tenant (il monte la scène. — Revenant h s^e), je reviendrai quand vous aurez réfléchi.
Geneviève. Oh? uon, mon mau pourrait vous rencontrer. De grâce! no reparaissez plus I ici, évitez qu’il vous voie... qu’il sache... qu’il , soupçonne...
lk vovagbur. Il ignorera, je vous le jure...
C’est avec vous quo je veux causer en secret.
GKMsviàvit. El moi, je vous prie de ne plus revenir.
le voyageur, à part. Cela ne ferait pas mon compte. (Geneviève est pensive ) En oubliant ici ma valise de voyage, j’aurai une raison légitime pour y rentrer. (nfavt.) Je vais contf-. nuer ma route. (5’arrè/onf d la porte.) Vous n’avez plus rien a me dire ?
gbnf.vièvk. J’ai seulement à vous demander qui vous êtes ?
le voyageur. Un noble Vénitien.
Geneviève. Et qnol intérêt vous a guidé vers moi?
le voyageur. Aucun intérêt personnel...
j’aime les aventures, et j’ai cru devoir appren- I dre à Geneviève Thibaut qu’elle peut résous- | citer une noble héritière.
Geneviève. Geneviève n’cn a pas lo pouvoir, une clause du testament lui défend do le faire.
lf. vovaceur. Vous en serez meilleur jupe plus lard. (A part.) Jo reviendrai bientôt. (Il xj lue et tort )
SCENE IX
GENEVIÈVE, puis JEAN-CLAUDE.
Geneviève. Suis-je bien éveillée l... oui...
mère Marianne m’a souvent dit... que ma famitle devait êtro riche... et italienne... et <jue vient-on m’ offrir?... Est-ce «ne mère qui m attend?... est-ce un père qui m’appelle? Non !
c’est de l'or en échange de mes affections, de l’or en échange do l'existence de mon mari... car si Jean rentrant un jour ici, trouvait le berceau vide et la maison déserte... il perdrait la raison! il sortirait pour nous appeler dans In montagno, jusqu'il ce qu'il y tombe épuise de fatigue... ou mourant do douleur!... Mais non, mon bon Jean-Claude... val Geneviîivo qui pleure... à cette pensée... l’aime trop du fond de son rceur-
jean parait au fond en portant sa fille endormir; à mi-voix. Geneviève... In flou® est endormie... va la coucher ben doucement.
GENEVIÈVE. Oui.
iras. Moi j’ vas prendre deux pioches pour achever l’ouvrage. Mai* qu’est-co que t’as donc, Geneviève?... tu as pleuré?...
genbvirvr. Non (Elle prend sa fille.) jean. Mais je le vois bien... qu'est-ce qui te fait du chagrin?
Geneviève. Rien... je te l'assure.
jrasi, avec inquiétude. Cependant... ( Regardant autour de lui, il toit la relise.) Qu’est-ce que c’est que ça ? (7/ la prend. )
Geneviève, étonnée. Une valise oubliée par un voyageur... qui vient de se reposer ici.
jean, désignant une plaque sur la valise.
Qu’est-ce qu'il y a donc écrit Ik -dessus ?
Geneviève, lisant. Luidgi, h Venise.
jean. Luidgi... k Venise... est-ce qu’il t’a dit quelque chose qui t’ait causé d’ la peine, ce Luidgi?
CRNRvitvK. Nullement... tandis qu’il se reposait... jo lui ai montré le chapelet de la roche grise. Il ne savait pas l’histoire de la sainte Thérèse... et je la lui ai contée.
JEAN. VoiU tOUt?
Geneviève. Voilk tout, mon ami... je vais monter coucher Jeanne.
jean. Va, Geneviève... va, 1’ sommeil lui fera du bien. (Elle monte ta fiUe.)
SCÈNE X
JEAN, puis L’INCONNU.
jean, posant la value sur la table. Elle a pleuré... elle se résigne devant moi, et sitôt qu’elle est seule...
l'inconnu, entrant au fond. Eh bien ! mon arm, jo vous attends.
jean. Oh ! je vous demande pardon, compagnon, c’est qu'en arrivant ici... j’ai trouve Geneviève qui pleurait... et ça m'a comme qui dirait cloué sur place.
l’inconnu. Et pourquoi pleurait-elle?
jean. Elle n’a pas voulu me le dire, mais je le sais bien. Elle pleurait parce que ça lui fait mal de penser qu’il faut marcher bientôt pour aller demander d’ l’ouvrage.
l'inconnu. Mais, dites-moi, quelle somme vous faudrait-il pour attendre ici l’ôlé prochain?
jean. Mais, une assez bonne somme... dans ce pays-ci la glace est bien dure et I’ bois ben cher, ainsi au commencement de l’hiver nous avions AO écus d’ reste, et c’ matin j’ai été obligé d’ vendre nos médaillons d’or, pour fêter la sainte Thérèse... Il n’y a pas k dire, faudra en gagner cet été. f Ouvrant une porte.) J’ vas prendre deux pioches... et nous allons nous r mettre à l'ouvrage. (Il entre à droite, -au premier plan.)
LlmcONNU. Quarante écus. .. donneraient à «* honnêtes gens bien du repos. (Il tire de
{‘argent de ta poche.) Décidément je ne peux en faire un moilleur usage... mais où le mettre? ah I dans ce tiroir. [Il Us met dans le tiroir de la table et le referme. — Redescendant la «crn*.) Et qui sait... dans quelques jours peutêtre cet argent pourrait retourner a l’ennemi dont il vient.
jean, rentre avec deux pioches. Tenez, cornagnon. prenez celle-ci. ( L'Inconnu la prend.) enez, et j' vais vous faire voir d’ici le mont rocheux qu’il vous faudra tourner pour trouver la route de Suzo. (Il ouvre la porte du fond.) Voyez-vouslos sapins Ik-bas sous cegrosnuage? l’inconnu, regardant. Je los aperçois.
jean. Mois vous les verrez encore bien mieux du grand pré.
SCÈNE XI
LE VOYAGEUR, seul.
Jean-Claudo s’éloigne avec son compagnon, j’ai promis que j’éviterais de me trouver avec lui. J o tiens ma parole, je profite de son absence. Jo ne m'attendais pas, jo l'avoue, k trouver tant d'abnégation... chez celte femme ; mais ses scrupules... s’effaceront peu k peu... je suis sülr que dëjk, comme elle a eu le temps de réfléchir, son Ame s’agite et chancelle... Il faut que j’achève de la convaincre. . . sa famille puissante m’a promis do faire cesser ma proscription, si je parviens à lui ramener Maria Loredan, et je n’ai que ce moyen pour faire lever mon ordre d'exil... Geneviève est sans doute dans sa chambre? allons frapper k sa porte. (71 entend du bruit.) Quel est ce bruit ? la pluie, peut-être. (71 ouvre la porte.) Oui, elle tombe k flots ; mais deux hommes accourent... ce sont eux qui reviennent pour se mettre k l’abri. .. et moi qui veux éviter. .. comment faire?.. . s’ils me voient sortir d’ici par un temps pareil, ils voudront savoir... mais il doit y avoir un autre issue. Ah!...
cette porte sans doute... (H entre à droite.)
SCENE XII
JEAN, L’INCONNU, LE VOYAGEUR, caehi.
jkan. Il était temps!
l’inconnu. Ça tombe bien... et le vent qui s’en môle.
jkan. Oui, la pluie entre jusqu’ici... fermons la porte. (Il ferme la parte du fond.)
lk voi ac ko a, paraissant. Impossible de sortir... (71 se retire.)
jxan. Ça no durera pas, j’ai vu du bleu sur le coteau des vignes... Et ça nous procure l’occasion de nous reposer un pou; asseyezvous donc.
l’inconnu s'asseyant. * Volontiers.
jkan. Et puisque nous n'avons rien k faire... Vous savez lire, n'est-ce pas?
l'inconnu. Oui...
jean. Relisez-moi donc le récit de la vieloir» des Français.
l’inconnu. Volontiers, avez-vous le bulletin? jean. J’vas l'trouver... (Il cherche.) II doit être ici. (f'oyant la valise sur la table où il l'a mise. A pari.) Tiens, ce Luidgi... Ce voyageur n'est pas encore rev'nu. (Haut.) N'vous impatientez pas.
l'inconnu. Pourquoi donc aimez-vous tant les Français?..
jean, cherchant toujours. Parce que je suis Français... ma mère et mon père étaient de Chambéry, mais moi j'suisné* Saint-GenU...
do l’autre côté du Rhône... j’étais Suisse... mais j'suis venu du bon côté, du côté de la France... Où Geneviève a-t-elle donc mis ce papier? Ah! dans ce tiroir peut-être. (Il ouvre le tiroir de la tuile.) Qu’est cela ? De l'argent. .. de l'argent ici...
l’inconnu, à part. Il le découvre trop tôt.
jean. Qu'est-ce que cela veut dire?... Ce vovogeur qui est venu pendant mon absence o donc confié do l'argent k Geneviève?.. Elle ne m’en arien dit. Il faut quo j’ la questionne. l'inconnu. Non... c'est inutile, j* an, passant. Mais...
l’ inconnu. Je sois d’ou vient col argent.
jean, s'arrêtant sur la première marche.
Vous savez...
l’inconnu. C’est moi qui l’ai misdans ce tiroir. jean, revenant vers lut. Vous?
l’inconnu. Oui, mon ami... J’espérais qne vous ne le découvririez qu’après mon départ, et vous pouvez en disposer sans remonte, car moi je suis soldat... dans ce mélier-lh, vous savez, c’est la victoire qui paye quand le canon n’a pas réglé le compte, or j’ai dTargeot... et n’en ai pas besoin... Vous n’en avez pas, et il vous en faut... Vous voyez bien que ça s’arrange k merveillp.
jban, ému. C'ost d’an bon coeur... Ce*t bien digne d’un soldat français... Mais j’va* vous dtro. Je n'peux pas accepter votre argent. l'inconnu. Comment?
jran. El Geneviève ne l’accepterait pas non plus, parce que nous n'avons rien fait pour l’ gagner.
l'inconnu. Mais hier vous m'avez peut-être sauvé la vie... Sans vous...
jran. Oh! ces cho«es-lk, ça n’se paye pj»
dans la montagne. Celui qui est remis dans l’bou chemin, dit merci... l’autre lui dit, faiies-en autant dans l'occasion, on s'donne nno poignée de main, et le compte est acquitté f Allant vers la table.) Ainsi, je vous en prie., reprenez votre argent...
l’inconnu. El si je vous fournissais l’occasion de le gagner.
jean. Alors, co serait bien différent... mais comment?
l’inconnu. D’abord, il faut que vous sachiez mon nom.
jean. Oui, si nous faisons une affaire...
l’inconnu, avec mystère. Je suis lo général Roger.
jean Vous?
le général. Et je vais vous dire la cause de mon déguisement. Le général en chef ignore que l’armée ennemie menace ses aTant-postcs, et comme la route de Suze est fermée, la nouvelle ne pourrait lui en être donnée que par les chemins du mont Cenis.
jKt.v Les Autrichiens en sont maîtres.
le ckn&ral. Oui... et comme un détachement ne pourrait s’y faire jour... j’at pense qu’un seul homme pourrait y patsor inaperçu.
jean. Je comprends.
le général. C’est en essayant de le faire que je m’étais perdu la nuit dernière et je crains de m’égarer encore... consentez à me guider, et bientôt le général Bonaparte, prévenu que l’ennemi cherche k l’envelopper par la route de Suze, au lieu de s'exposer k un engagement douteux, quitte sa position, déconcerte l'ennemi, et se retire en plaine pour une grande bataille.
jean. C'est juste.
le général. Et quand vous m'aurez aidé »
éviter un combat périlleux et inutile qui ool lerail la vie h des milliers d'hommes, ne pco j sez-vous pas que vous aurez bien gagne le* quarante crus?
jf.an. Alors je no craindrai plus qu'ils nous portent malheur.
le général. Plus de voyage pour votre femme, plus de danger pour la santé do votre fille. . .
jean. Nous allons partir... Le soleil estdéj i descendu, le chemin sera bon dans une heure.
Savez-vous nager f LE GÉNÉRAL. Oui I
jxan. Nous passerons une petito rivière et nous gagnerons deux heures de route.
le général. El vous espérez que demain. .
(Ici le jour baisse.)
jean. Nous aurons atteint le pont Saint- Georges d'ou l'on voit le camp français.
le général. Que Dieu nous y conduise!
jean. MatsGeneviôvem’altendratoulelanuii?
le général, allant vers 1 escalier. Allons k prévenir...
jean, Corrélant- Non, en la voyant trem- M«r pour moi, j'perdrais tout mon courage...
Il faut qu'elle ignore... Je s’rai bientôt de retour.. et ma présence lui fera bien vite oublier Min inquiétude. Prenons chacun uu hilton...
(Il eu donne un au Général.) Et meltoas-nous eu roule.
lk général. Venez!...
jkan, s'arrêtant. Oh î mon Dioul lk c(n£iul. Qu’avez-vous?
jean, épouvanté. Si j’allais ne plus revenir... lk GK.NF.iuL. Voua avez pour !
ic an, d'une voix décidée. Non, général...
je veux... je dois gagner le repos de Geneviève. Partons... (71 monte vers la porte, s'arrêtant.) Mais j’y songe.
LE GENERAL. Qu’esl-CÛ?
la an. Je veuxprendre avec nous le chapelet de la ruche grise. (Il le décrocha du mur et le met à son cou.) Venez, general.. Il nous gardera des mauvais esprits dans la montagne.
( Ils sortent, le voyageur ouvre la porte de droite avec précaution, et mire rn scène.)
SCÈNE XIII
LE VOYAGEUR, sauf.
Je vions d'ûiru, bien malgré moi, confident secret du général... mais si j’ai bien entendu, je n'ai pu voir. léchons de comçiléler nos renseignements. (Il va entr'ouvrir la porte du fond et les regarde en dehors.) Jean-Claude porte une veste grise, le général une cape et un chapeau ptetQontau. bien ! gardons-en la mémoire...
Si je confiais aux vedettes autrichiennes les signalements ut les intentions de ces deux hommes?... Les Autrichiens no font fias do prisonniers... ce serait un moyen d'annuler le mariage de Geneviève... Mais avant d’en arriver b uno telle extrémité, voyons si Gono- î vit’vo ne m’eu épargnera pas la triste obligation. (foy atU ouïr ir la porte.) On vient. (Il te retire ) C’est elle.
LE VOYAGEUR. GENEVIÈVE
uk.nevièvk , descend l'etcalicr une lumière à la main. Il fait deib nuit... Jean ne lardera pas b revenir. ( Elle pose la lumière sur la table, s'assied 1 1 se met à tricoter.) El sa présence chassera de mon esprit la révélation d« ce voyageur. (Hile l'aperçoit.) Quoiqu'un (J part.) Encore lui!
le votageuii. Je suis venu, madame, pour chercher uno valise que j’ai oubliée ici.
Geneviève, fa prenant sur la table. La voici, ! monsieur.
le voyageur. Merci madame... (Generière ie rasaird.) Kl j'espère que votre résolution.. Geneviève. Elle est irrévocable, monsieur.
lk voyageur. Vous n’avez donc pas songe que b naissance a ses irrémissible exigea n cos ?
gfxeviévk. Croyez vous donc que les liens :
de l'âme n’ont pas aussi les leurs ’f le voyageur. Vous ignorez donc que vous n'avt/ pas le droit de renoncer h une fortune Omit vous devez compte b votre fille ?
Geneviève. Ne lui dois-je pas compte aussi de l'existence de son père?
le voyageur. Ainsi, vous rt fu*ex formelle tuent de vous séparer do Jean-Claude?
Geneviève, tris calme. Je no me séparerais pas de lui, même s'il s'agissait de partager son supplice.
le voyageur, à part. Ce u’esl plus de l'affection... C’est presque do b folie. (Haut.) Je me retire madame...
Geneviève, à part , avec Joie. Il s'éloigne!... le voyackur, à part. Je b ferai malgré elle riche et marquise de Ferme. (S'arrêtant uu fond, A Geufri-u'r.) Fasse le ciel que vous n’ayez pas à vous repentir..,
Geneviève, se levant. Le ciel est juste.
' le voyageur, à part. Allons! c'est elle qui l’»ura voulu. (7f ouvre la porte, s'arrête, conquière encore Geneviève gui le regarde avec tufata cf fa «abc.
Deuilème Inblemi
l'n# |*titr (iif« du rn-d«-rh»u«»A* dans
meure Pierre à côté de l'église du village de S'* Merlin.
SCENE PREMIÈRE
IM ERRE, considérant un sabot qu't l fait.
Alloua, bon!.. J’en ai trop enlevé... (/fen ramasse un qui est à côté de lut, et compare Us deux salols.) Allons bien 1... J’Ies ai encore faits tous les deuidu même pied... (On entend sonner.) Et puis v'ib la cloche b présent... il ne manquait plus que ça pour me metlr’ d'bonno humeur. (7f jette Us s oèofs avec humeur dans Us copeaux, et ôte son tablier. ) C’te cloche-là maintenant... m'fait autant d'tual qu'a m’fai sais d 'plaisir... faudra qu’j'aille d’meurer plus loin dTeglise.Quand j’peuse qn'aulrefois Jean- Claude m’disait : Quand le temps est beau cl que l'vcnt donne par chez nous, mon gars , Paon d’là cloche de Satul-Mariin vient jusqu'à la maison, et nous disons Geneviève et moi, v’Ia Petit- Pierre qui nous envoie d'ses nouvelles.. Pauvre Jean-Claude I il n'est plus làbas pour l’cutendre... Et d’puis qu’y u'y est plus., j'ai perdu l'boire et l’manger, 1 sommeil, l' travail... tout quoi t... Et j'ai donne ma place à un autre... C’ n’est pas que madame Geneviève. . . Comme elle veut que j’ l'appcir toujours... quoique les autres n'I'appcll' plus comme ça... elle ost toujours aussi bonne... EU’ rn’dit lout’s les fois que j' la quitte : A demain, P’uuPierre... Venez souvent, Pierre, n’y a qu’avec vous que j’peux parler d’Jean-Ciaude. .. Si jTen croyais, je n’sortirais plus d'chez eUo... mais j’peux pas y rester quand j’y vois arriver... ses parents d’b bas, tous les riches d’sa famille qui sont venus pour la chercher... Non, non, c’est plus pour moi la maisonnette b Jean-Claude.. . El la p’bote, que j’étais si content quand j’Iui portais d’ia gimbiciio l'diruanche et des bluots dans la moisson... D'puis qu’cès parents d'Ilalio lui onldouué des hochets d’or et d’argent, il m’semble que si j’lui portais encore quéqu’ petites fleurs des champs, ellYfanneraienl dans ma main.
SCENE II
PIERRE, D’AKEZZU.
d’arezzo. N’est-co pas vous qu’on appelle Pierre?
pierre -Oui, monsieur, mais y en a ben d’autres dans 1’ pays qu’on appelle aussi comme ça.
d'aiikzzo- Je viens de la part do madatuo Thibaut.
pir.HRK, vivement. Alors, c’est bien moi qu’elle a voulu dire, moi qu’étais l’amid’ son mari.
d’abiuo. Oui, maJame Thibaut m’a dit que vous aimez bien l’infortuné Jean-t.bude.
PIERRE- Comme on aime uu frère qu’on aime 1 ben !
| u’ahezzo. U est mort bien malheureuscmont...
pierre. Fusillé par les Autrichiens.
d’arvzzo. Il a payé bien cher une imprudence.
pierre. C'était pas d’ l'imprudence, c'était du courage. Il s'exposait pour donner du pam à ta famille.. . c’ n’est pas que le pauvre cher homme ... s'il avait su qu’ sa mort devait donner des millions à sa femme oi a ta flile... i) aurait peut-être ben prie les A utnehiens d’ prend’ sa vie. Vous m' disiez dune, monsieur, que vous v’noz de la part do M"* Gcuevicto?
d’arezzo Oui, mou ami;comme elle se mettait en route pour venir entendre la messe à Saint-Martin, elle m’a priéd' l’y devancer pour charger Pierre d’allumer deux cierges dons l’eglLe, l'un à la chapelle de sainte Marte, l'autre à celle de saint Jean.. .
meure. Oui, pour Jean-Claude... et Marianne,' ut vous dites qu’ell’ va venir vnlcndr’ la measo?.. .
d'aulzzo. Elle veut avant do quitter U Sa-
voie que sa fille soit bénie par le curé do Saint-Martin qui lui a donné le baptême.
pierre. Le baptême t en voilà encore un jour où nous étions tous bien joyeux. . . C'est moi qu'étais Y parrain.. . J’avais acheté un habit neuf à la foire à Saint-Pons, et des dragées plein mon bonnet.. . On n’ prévoyait pas dans c’ temps-lb que. . . enfin altendez-moi, m'sieur... j' va fair’ la commission de madame Geneviève. (Il sort en mettant sa veste.)
SCENE m
D’AREZZO, «cul, s'asseyant.
Depuis huit jours déjà.. . les cousins de Maria Loredan, fidèles à leur promesse, m’ont apporté la révocation de mon ordre d’exil..et moi qui brûlais do rentrer à Venise, je vais suivre à Milan l'héritière dos Loredan.
C'est que les événements changent les résolutions... Je me dis aujourd’hui qu© Maria Loredan devra se remarier un jour pour fouu oublier te nom do JeanThibaut; moi, je suis comte d’Arezzo... je suis jeune encore, je connais seul , avec ses parents , le testament du comte d’Est. le possédé Geneviève ; et je sms presque de La famille. (6'e levant.) II y a quelques mois à peiuc, ruine par le jeu... exilé do Venise, je me traînais sans aspoir! Et je rôve aujourd’hui ma part d’une grande fortune...
Bien fou, ma foi, qui veut prévoir et préparer sou avenir, l'homme n’est qu’un grain de sable... et l'imprévu, c’est le vent qui lo route et l’emporte...
D’AREZZO, PIERRE
pierre- Les cierges brûlent sur l’autel et monsieur lo cure s'apprête.
d’arizzo. Bien, mon garçon... Madame Geneviovo doit être près d'ici. .. Je vais audevant d’ello, et lâchez de vous consoler.
PIBKRK, l’accompagnant. Ça no se peut pas.
d’arezzo. Lo temps vous viendra eu aide...
pierre, à part. Y disent tous ta mémo chose.
d'arezzo. Adieu... et meilleure chauce.
piekrr. Merci. (I/Arexzo tort.) pierrb, seul. Et moi aussi je d’vrais aller entendr’ c’te messe. . . mais je n’en ai pas 1’ courage. . . . Quand j' vois tu’amo Geneviève. . . avec sa robo noire, ça me... j' va aller m’ promener sur l’ bord d’ l’étang, j’ cueillerai d’ la jonc et j’ pécherai d’ l'ec révisa©... ça tuera lo temps. C’est pas quujo sois 1b ou ailleurs, ça ne change rien h ma peino... j’ai beau tourner, j'ai beau choisir... Comme ou dit dans nut’ nietier, à deux sous I* sabot ça fait toujours quatre sous la paire. . . C’e*t égal, j’ vas y aller tout de même. (7f va décrocher du mur à droite un petit râteau à écrevisse , on entend Jean-Claude en dehors.) Ohé!... Pierre 1... uhé!... Pierre !... (Pierre stupéfait.) Sainte Vierge! j’ai entendre commo la voix. .. v'Ià maintenant les mauvais esprits qui m’ tracassent. ..
SCF VF V
PIERRE, JEAN-CLAUDE. jean. Il y a donc personne? (loyanl Pierre.) Mais si... t'es donc dev'uu sourd d’puis 1' mots passé... loi. Pierrot ? f
pierre - Jeau-Claudo !... C'est-y bon loi!... jean. C'est ben moi. . .
pierrk. Les Autrichiens l'ont donc pas tué?
jean . Pas tout à fait, ils l'croyaieiil beu, va, et tnoi aussi.
pierre, les deux wuinssurifjyenouj.Qiiui!
t’es pas mort?
jean. Eh ! non! puisque j’to tends 1rs bras.
pierre, jette son bonnet rn Cuir. Ah ! mou vieux Jean-Claude. ( Il court dans scs brus.)
jban . Ah çà, dis-moi, tout le monde ! Geneviève! ma fille?
pierre . Geneviève ! (7f hésite. ) jean. Eh bien?
Pi BIIRR, vivement . V’Ià déjà quiozo jours qu'la pauvre femme a pris ton demi.
jean. Pauvre Geneviève f Comme elle a dû souffrir. . .
pirerb. J'croi* qu’air «‘rail morte, ai ail □'avait pas eu safillo.
m*. J’pensais ben qu’ici bous pleuriez Jean-Claude.
pierre. Nous avons trouvé tavoste qu’était percée de quinze balles.
jeam. Hrias! mon ami, jTavais prèléoau général Itoger qu’avait perdu la «ionno dans lo rat in des ronces, et nousatteignions la vallée, quand les Autrichiens nous ont pris... On nous avait trahi Pierre, on leur avait donné nos signalements, commeils nous l’ont bien dit.
pierre. Qm ça donc?
isam. Oh! j’ m'en doulo bien... un espion qu'était caché chez moi ben sûr.
pi hr hk . Ça s* pourrait ben, cari’ soir de ton déparf, comme j’arrivais chez toi. ..
j ram. Eh bien T
pierre. J’ai vu un voyageur qu'en sortait...
et Geneviève m’a dit qu’ c’était un Vénitien qu’était venu pour y chercher.. .
j ram, vivement. Une valise oubliée?
Pi ru he Précisément...
sram . C’était lui. . le misérable! et tu vas ben I’ voir: les Autrichiensont commencé par se jeter sur nous, etaprè» nous avoir fouillés, ils nous ont donné cinq minutes pour pi ici Dieu ; l’genérala demande comme unogrftce au chef autrichien de lui dire si nous avions été vendus par un Français..* 1* chef lui a déclaré qu’ c’était un Vénitien qui nous avait livrés... pierui. Ce ta il ben luit j ram. Un sourire de consolation a ranimé le général I... qui a commandé le feu luimême, et qui est tombé comme un brave.
pierre. Et t’a vu ça. .. toi Jean-Claude?...
jean. Oui, Pierre, en attendant mun tour...
et taudis que j* faisais ma prière, j'ai i-nlcn Ju comme un grand cri au-dessus de ma télé.
PI BRRR, Quoi qu’ c’était qu’ ça ?
jean. C que c’était., . C'était les Français qu’étaient accourus au bruit de la fusillade. pirrrr, se frottant Ut moins. Ah! ah I ali !
jbam. Oh ! mon ami. si t’avais vu ça. .. les Français sont tombés sur IV Autrichiens comme l’avalanche. On aurait dit qu’ la montagne était en feu. . . ça grondait plus fort que l’ tonnerre.. .c’était plu? beau qu’la tempête, mais il m’a semblé tout à coup qu’ la cascade des saules m’ tombait sur la tùle... et j’ n’ai plus rien vu, rien entendu. — Qu’éque jours après, j'étais dans l’ camp français, où l’on m’avait porté; un chirurgien avait ôte de ma blessure une balle qui m'avait meurtri la poitrine, et l’on disait à côté de moi, que l* général en chef Bonaparte n’avait pu r’tenir une larme, en apprenant la mort du général Itoger.
pi r un k. Et le Vénitien, le traître?
jean. On ('cherche encore... j’ai bien dit que j’avais vu le nom de Luidgi écrit sur sa valise... maisil parait que Ludgic’n’etl qu’un nom d' baptême... enfin ou bout de quinze jours j'étais guéri... j’avais retrouvé toutes mes force?, celui qui commandait, un grand qui s'appelle Ma?séna, me demanda ri j’voulnis continuer la guerreavec lui, mais je n'pcnsais qu’à Geneviève.. an ina fille... à toi... Et je m’suis mis en route... j'ai toujours couru d’puis deux jours... et j’avais d’jà tourné l’grand lac , quand j’ai entendu d’loin la cloche do Saint-Martin, alors je me suis dit. ..c’est PTil-Pierre qui m’appelle; au lieu d'suiv’ la route... j’ai pris l’sentior d’Ia croix !.. jVai vu...jYai embrassé#.. et maintenant je m’sauvopourconsolcr Geneviève, prendra ma flotte sur rues bras.., et rire ou pleurer d’joie tout à mon aise. (71 court à la port* . ) riKRRR. Attends!,, (a part) il faut d'abord qu’il sache...
j ram, retenant. Attendre! oipourquoi?
pi c rr p.. l'arcc que... tu sais qu’on dit loujoui squesi les morts rev'naicnt, y trouv'raient
beu du changement. Il s’est passe bien des choses pendant qu' t’étais pas là.
JEAN LF. COCHER.
jeam, arec épouvante. Quoi donc?
pierre. Ecoute moi bien.
jeam, acre inquiétude. Je t’écoute...
pif rh k. D’abord tu sais... c’est-à-dire non, tu n’sais pas quo Geneviève a été retrouvée par sa famille ?
jeam. Vraiment?..
pierre. Oui, in’nami, ses père et mère qu’étaient dos nobles dTItalio sont décèdes depuis ben longtemps, niais un oncle qui lui restait a trouvé rcoHier d’son enfance... et le joaillier de Chambéry qu’il a fait questionner a raconté tout c’qui savait...
jbam. Et alors?
pierre. CYonclo qui n’avait pas d’enfant et qu'est mort Pimus passé, a laisse par testament toute sa fortune b Geneviève.
jean. A Geneviève?..
rinniiE. Et l’on dit qu’il était l’plua riche de Fondre... mais cooimo elle est comtesse ou marquise, mn. Marquiso 1..
meure. K y a mis une condition que... que...
il y a mis la condition... que...
JEAN- Eir quitterait... Jean-Claûde?
pierre. Tu l’savais?
jeam, fait un pat et tombe sur un escabeau avec douteur. J'crois que l'eiel me l’disait par avarice... d'puis qu'Goncviève est ma femme... j’ai toujours craint c’oialheur-U. {jdPierre). Et Geneviève cil’ sait tout ça...
pierre EU’ savait ça ben avant ton départ.
j ban. Gomment?..
pibrbe. Oui. . . ou était venu pondant quYélais sorti... lui apporter l'testament, et lui conseiller de partir... mais Geneviève etl* avait répondu., . je suis la fille d'adoption d’Ia mèrp M-muuno, ci la femmo de Jean-Claude, sans lui j'perirais dans un palais.. . et j’suis heure us' avec lui dans la maisonnette, parco que son affection... c’est d’là richesse... on n'ebange pas i bonheur contre la fortune-.. allez... et ne r* venez jamais.
jean. Elle avait dit ça?..
pierhk. Mais ils revenaient toujours... si bien que Geneviève voulait quo nous parlions tous pour s'cachcr d'eux ... mais t'es pas r’venu, on r’troiivnii bientôt la veste en lambeaux dans la vallée, on disait qu’on avait fusille lo général Cf Jean-Claude Ihibaut son guide... tous les cousins d'Geneviève l'apprenaient aussi d’ieu côté... si bien qu’ils sont venus pour l'emmener...
jeam. Ils sont venus?..
pierre. Parce quo la mort défait tous les mariages... Ils l'ont trouvée ben pâle ei ben malade la pauv’femme ; mais ces gens-là, qu'ont des carrosses, ils ont ou bientôt fait d’aller jusqu’à Chambéry lui chercher un médecin d’Ia ville qu’a pris soin d’elle. . . et voilà, Jean- Claude, comment qu'les choses s’sont passées tandis qu’ l’ c ta is par là... (âfiamtaf it www.) Mais, Dieu soit loué!... Jean-Claude est encore bien d’ee momie, Geneviève va r’premli’ la quenouille; restez avec nous, renvoyez le* cousins... et ('grand héritage... ( A Jean.) Un n’en r’parler# plus, n’esi-ce pas donc?...
: Silence de Jean-Claude.) J’ai voulu... qu’lu saches tout ça avant qu t’arrive à la maison, cl maintenant si tu H veux bien, j’vas t’accompagner... et nou? allons y aller tous les doux. J* dis... nYalloos y aller tous les deux...
JEAN, lui tendant la main. Adieu, Picrro I pierre. Ou? que tu vas donc?
jran. KTrouver la guerre... etl’canon d’la bataille... Adieu !
pierre, fe retenant. Jean-Claudo!...
jbam, t'animant. Est -ce que tu no voisque j’suts maintenant d’trop dans Pmondo? Est-ce que j'puis r’parattre auprèsd'Generièvc?e*t-ce que je peux lui ôter In fortune et peut-être la vie, pour lui rendre la pauvreté et l’travail qui In tiieiaienl maiiitenanl...
tfpRKE» Mais!...
iras. Ft m petto blessure que j’ai reçue
■'rouvrait, si je «'pouvais pli» travailler d*ro«*
bras. . faudrait donc que j'voio Geneviève, Hier i Gère dépouillée, gratter la terre pour me nourrir ?
pierre. Le fait est qu’ça... mais t’es ben
guéri...
jeam. J'en suis pas ben sûr... et puis la grêle et l’orage .. ne peuvent-ilf pas encoretomber du ciel?... et crois-tu (ni’aojourd’hm qu'Genovièvo a vu passer la fortune «Tfant elle... j’pourrais encore lui dire : Alton*, femme! mets ta flotte sor ton dos... l'iemp* est dur; mais la terre est grande; viens. et nous trouverons toujours ben k gagner un morceau de pain.. . Non ! ça ne s’peut plus, p’tit Pierre... en rentrant dans la maison d'ma mère... j'y s’rats pt’élre la misère, moi. le froid, la faim...
pif.rrr. Et qui t’dil qu’la richesse fra le bonheur de Geneviève... crois-tu qu’avec une maison pleine d’or... elle ach’toratl une amitié comme la tienne?
jeam. Oh ! non !
pierre. Et tu l’sais ben... contentement passe richesse.
jean. Oui I c’est vrai... t’as raison.
piehrk, cherchant à l'entraîner. Viens,
Jean-Claude... viens trouver Geneviève.
j F. an. Mais si je r'paiais. .. la fortune est perdue pour elle.
pierre. Qu’importe? •
jeam. Et si not’ pauvre flotte qu’est si mignonne, v’nait h mourir, peut-être bien qtir Geneviève se dirait tout bas, en la cooclwu dans la terre , que notre opulence fâer*ii sauvée... et alors, moi! vois-tu, je m’ttierai* d’mes mains et j’comtuei trais un criuxM. .... mieux vant que j’imure bravement en disant :
Vive la France ! — Adieu, Pierre.
pierre. Attends-moi... j’vas te conduire...
ben loin... ben Inin... et p’t-ôtre ben... que tu changeras d’idée.
jban. Viens!
pierre, quia ouvert la porte. Attends 1
jean. Pourquoi?
pierre. Geneviève qui sort de l'église...
jêax. Geneviève!
pierre. Elle était venue entendre la mrssc... et peut-être bien qu’elle va entrer ici.
jrAS. Mon Dieu ! où me cacher?
r-irnnE, lui désignant U petit appentis. Li . Jeun.
jeam. El quoi qu’jl arrive, ne dis pas...
pi p r re, fermant la porte. Rien... je nYai pas r'vu. Suinte Vierge, conseillez- nous.
SCENE VI
PIERRE, JEAN, caché, GENEVIÈVE.
Geneviève, entrant. Bonjour, Pierre.
pierre , cherchant à cacher son êmoti»n.
Tiens! cTst vous.. , madame Geneviève?
Geneviève. Jo viens de quitter l’église, car j’ai de graves choses à vous dire.
pierre, fui donnant un etcobeau. J'suis but à vol’service... madame Geneviève.
Geneviève, s’asseyant. D’abord, mon auu, je viens vous dire adieu.
pierre. Vous partez?
Gt.NKVirvK. Il le faut Mes parents me disent que jo dois paraître au plutôt à Naples pour m’assurer la possession de l'héritage auquel mon infortune me donne droit de prétendr 1 .
Je n’ai plus Jeai:-Cljude dont lo travail nous faisait vivre... II faut que j’accepte uno grande fortune pour garantir ma ûllo d'une misère sue seule, je ne pourrais conjurer. .. Jo riens d’abandonner au bon pasteur do Saint-Martin les quatre arpents des genêts, qui l'aideront » secourir les pauvres... et je vous apporte, mon ami, [elU prend une bourec de cuit ) les quarante éCUS que votte pauvre ami a payés de sa vie.
rirniip.. \ moi, madame Geneviève ?
CEjrÈvifcvR, pleurant. El vou? lie pouvez les refuser... C’est votre paît do l'héritage et du souvenir de votre meilleur ami.
pierre. Merci, madame Geneviève.
cbnkvièvi. L'argent se dépensera, mais gardez bien la bourse... Celait «a bourse do voyage... (Se levant et lui donnant une clef.) Voici, maintenant, la clef de la maison de Jean-Claude... Soyez-en le maître et le gardien ; et si vous voulez l’habiter...
PiERU R. Moi ! y demeurer sans vous, sans lui, oh ! non. La richesse a fermé pour longtemps la pauvre maisonnette.
gekeviève. Dieu fasse quo cette richesse qui me coûte si cher, m’aide... à garder le seul bien qui me reste, à me conserver ma fille Si vous saviez, mon ami, combien de fois, pendant les absences do Juan-Claude, je l'ai tenue brûlante ou glacée sur mes genoux, combien de fois... j'ai prié Dieu dans mon desespoir... et Dieu m’exauçait... le mal c*'$<ait an retour de son père, auquel je no disais rien d’une inquiétude évanouie... Car sa fille, c’était son trésor, sa vie... Mon pauvre Jean- Claude ! Dieu m'est témoin que tant qu’il a vecu^j'ai fait tout cù quo j’ai pu pour lui éviter de la peine. (Elle s essuie tes yeux.)
heure, à part. J’ai bien envie d'appeler Jean Claude.
GF.NKVifevit, conftNuanf. Ft si j’ai, dans ma douleur, une ombre do consolation, Pierre, c’est quand je pense qu’il doit se dire, en nous voyant de là-haut : Geneviève pourra maintenant garantir notre fille les froids do l’hiver, de la bise d’automne et la voir graudirsous un plus beau soleil.
pierre, d part. J’oso plus l'appeler. .
Geneviève. Adieu, Pierre !.. rappelez-vous encore que Geneviève richo à Ferrare, y sera san' un véritable ami.
pierre. Voua ôtes bien bonne... et jo vous aimerai ben toujours; mais jo n’po«rrai< pas vivre dans 1* grand monde qui vous appelle... j’y serais quasiment comme un chardon dans tes fleurs d’un jardin, et I* chardon, voyezvous, faut 1* laisser où lo vent l'a semé’. . . Quand il vient dans la vullée y n’ gène personne, et quelquefois môme, y peut garder dans ses f* ui.les quequ’ gouttes do rosée pour donner à boire aui petits oiseaux quand la ch. i leur a tuut séché dans la montagne... il faut If laisser là ou» qu'il est, voyez-vous, . . Mais. . . vous n* parte/ pas avant l’tanlût?
csNKVifcvK. Dans une heure, peut-être.
piürhr. Dans une heure?
Geneviève. Embrassez-moi, Pierre.
pierhb, se jetant dans ses èros. Ah! nu dame Geneviève!
ecHKVtàvB. Que le ciel, mon ami, vous faise la vie heureuse... [ÊUe monte à la porte, se retourne, tend ta main ù Pierre qui lu prend et iemb-twxe avec effusion. Geneviève part.
r ean, qui « ouvert la porte, fait deux ou truie ) • en scène.)
PI ER HE, JEAN
pierre. Allons vite trouver Jean, et s’il veut empêcher qu'elle parle... (Le royanf.) Le voici !
jean . Comprends-tu maintenant que je suis de trop dans le monde T PicnnK. Oui. . . c'est-à-dire non ! ... faut pas »' presser... faut voir...
jeix, passant la scène. Eli»* la conduirasous on plus beau soleil... Oh ! j’aurai du courage pour affronter la mitraille.. J aurais pu mourir do ma ble-sure... merci à Dieu qui a permis qu'avant d’fermer le# yeux... je les voto heureusesduns l'avenir.. Viens, partons, hem*... ma lût© brille et j’ai hâte.., (On entend tonner trois coups de cloche.)
PnutiiK. Attends! cette cloche, annonce la fin de la tuasse; un va tortir de l'KgU*» ., G ncviù.e va passer devant la mois n, ji as. Si elle y entrait 1 PikAHB. J’ vas rutdtr' io verrou. .. (Il le nui. J Ou croira que j’ suis sorti . . maintenant fui-
JFAN LF COCHER.
1 sons silence. (La cloche ressonue jusqu’d la /in JKan. Si j' pouvais la voir mie fois oucore... pierre, allant à la porte. Veux-tu qu’ j’ouvre la porte ?
jeak, le retenant. Non ! (Il désigne la fenêtre latérale et va regarder à travers les vitres.) Je vuis du monde sur la route, des.
inconnus... scs rich s parents sans doute...
Geneviève est avec eux... Geneviève! Elle porto ma fille... ma Jeanne!... Mais c'est mon bien... tua flllo. .. on me l'emporte... mon enfant! (Avec déchirement.) On m* prend tout... tout!... (Dans un complet délire.) Mais., jo n’ poux pas priver ma Ulle d' l'amour de son père !...
pierre. Non !
jkan, à Pierre. C’est un sacrifice que 1’ bon Dieu. . . défend peut-être l pierre. L' bon Dieu I’ défend... ben sûr.. .
j’ vasappeller Geneviève.
«an, t arrêtant. Non I. .. j* vas y aller moimême... mais... si j’ deviens l’ buurreaud’ mon enfant !. . Mon Dieu Seigneur !... est-ce ma blessure qui se rouvre. , ou te désespoir qui m’ tue T... j’étouffe!... Oh! P’Iil-l’ierre... si >u savais... ce que j’ai de chagrin dans I* coeur !... (Il tombe en sangloltant dam les bras de Pierre .. et la cloche sonne à toute volée, tandis que le rideau tombe.)
SCENE PREMIERE
SIMON, puis MOREL.
stunN, arrangeant les rideaux. Ah! ahf...
la foule d-scend en courant lu rue de Yerneuil... et prend la rue du Uac... si vous voulez voir passer l'Empereur, il va traverser le pont du Carrousel pour rentrer au château. (Les deux domestiques sortent en courant) Je nu vois pas, puisque monsieur le comte d’Arauo n’est jw* encore rentré, pourquoi jo ne me donnerai* pas aussi la satisfaction... (Il ra pour sortir, et rencontre Morel qui entre ) Monsieur Morel !
MtiRRi.. Tu es seul, Simon?
SIMM*. Seul.
! Mot: B', feime la porte du fond et s'approche de Simon. Ah çà. mon garçon, tu n'as pas oublie quo lorsqu'il y a deux mois, je l'ai place chez monsieur le comte d’Arezzo... je t'ai promis...
sinon. Que vous doubleriez mes gages...
morbl. A cond lion que..
Simon. Jo vous dirais tout ce qui se passe
chez lui.
mou rl lui donne de l'or. Voici deux napoléons.
Simon. Merci; maintenant question» z-moi.
morel D’abord, sais-tu ou est monsieur le comte?
simon. Il est sans doute au Trésor, où l'appidlent scs occupations de rooe.eur dos contnballons de v enits,
morbl. Non, je viens du Trésor. Fst-il encore sorti cette nuit?
Simon. Oui, et )e suppose qu’il est allé au bal masqué de Frescali car... (montrant un masque qui est sur le meuble), j’ai trouvé ce malin dans cette chambre... ce manteau et ce masque.
morel, prenant le masque. Un masque I II no manque, pas une des féies de Frase.» U (»t le rend à Simon qui va le reposer sur le meuble), parce qu'on y joue gros jeu. (Haut. Madame la comtesse.
simon. E«t sortie... mademoiselle Jeanne t st s ale k l'hôtel.
morel. Est-il toujours question de son mn-
liagc?
SIMON. Plus que jamais, quoiqu'on n’en dise rien. .
morbl. Est-ce que monsieur le comte et madame la comtesse ont eu une explication ?
Simon. Non, madame la comtesse ne peut joindre le comte.
morbl. Qui d’ailleurs refuserait son consentement.
simon. On pourra s'en passer à la majorité de mademoiselle Jeanne.
morbl. Oui, mais d’ici là...
simon. Elle sera majeure dins dix jours.
morel. Dans dix jours ; en es-tu sûr?
simon Je puis vous affirmer que les obstacles quo monsieur te comte met depuis six mois à ce mariage, seront levés dans dix jours par la majorité de mademoiselle Jeanne.
morbl. Qui probablement alors exigera ses comptes de tutelle?
simon. Ça va sans dire.
morel. Qui t’a donc appris tout celaj?
simon. Personne. — Un domestique un peu curieux sait tout sans rien apprendre: un rnut d'un côté, un mot do l’autre, une lettre oubliée, enfin ! vous me payez pour être informé , j’amasse. . . et j*> vous instruis.
morel. Jo n'ai pas un instant à pordru...
il faut quo je voie monsieur locomteaujour d’hui môme. . .
simon. Voulez-vous l'attendre?
morel. Non, j’ai doux courses à faire. . . A qu’elle heure sera-t-il ici?
simon. Je no sais; quelquefois on le croil bien loin, et il est dans cotte chambre ; je crois vraiment qu’il y entre à travers les murs.
morel . Je vais me hâter. [S'arrêtant près de la porte ) Où il y a-t il près d’ici une place de voitures ?
simon. Rue du Bac.
morbl. Cesi juste. . . ot quand je reviendrai.. . tu m'introduiras.
simon, hésite. Vous introduire. . . il n’est pas convenu... que...
morbl, revenant à lui. Je triplerai tes gages. simon, affirmativement. Vous verrez monsieur te comte.
morrl. A bientôt. (Il sort par le fond.)
SIMON’, JEANNE
sinon le regarde sortir. Cet homme est-il l’ami ou l’ennemi du comte d’Areuof Est-il son «Moteur ou son créancier? àl.i foi! qu’il voit c • qu’il voudra, pourvu qu’il no fasse pas do la fausse monnaio. (// regarde les deux pièces d’or.) Mais j'entends une voilure. (Il va à la fenêtre.) Monsieur le comte, peut-être? Non, c’est 1e coupo de madame la comtesse. El moi qui ai oublié do dire à nmd-mioi-elte Joanne te ru mitai de la couiiiiUsion duntcllu m'a chargé. Hàions-uou* (Jeanne entre par la gauche.) Mais, la voici! (A Jeanne.) J’allais me rendre auprès do vous, mademoiselle.
jjtANNB. Je m’impatientais en vous attendant. Eli bien?
sinon. Jo suis allé à la poste; il n’est venu aucune lettre d'Italie pour madame la comtesse.
je vnm; à part. Il n’a pas écrit. (A Simon.) Merci. lA port . ) Quinze jours sans nous écrire. Simon, t'observant. Ça la d>-sote. •
Jeanne, à part. Henri ne m’aime pas comme je ramie!.. .
simon. Mademoiselle sait-elle que madame la comtes*© sa mère vient de rentrer à i’hôlel? Jeanne. Vous croyez.
sinon. L’on dé tôle déjà scs chevaux...
jEiANK. Jo l'ignorais. (Elle va pour sortir.)
SCENE III
Lbs Mûmes, LA COMTESSE.
la Comtesse Je te cherchais, Jeanne... quo fais-tu donc ici?
jranne. J etais venue questionner Simon la comtesse. Mais qu'as-tu donc?... tu as l’aii chagrin .. est-ce que vous attendez quelque chose, Simon?
simon. Rien.. . madame la comtesse.
la comtesse. Est-ce que (u «s tu monsieur le comte?. . est-ce qu’il t’a parlé?
jeanne. Non 1 mais quand je pense que depuis quia/e jours nous n’avans pas eu de nouvelles d'Italie.
la comtesse. C’est là ce qui te chagrine...
pauvre enfant... rassure-loi, sèche tes larmes, et songe que peut-être le colonel Henri pense plus à loi que tu ne penses à lui. (Elle t a s’asseoir sur fa causeuse.)
jeavnï, fa suitan/. D’abord, ce n’est pas possible., et puis il no le prouve pas par son silence. .. Il y a une heure euviron... j’«*i vu paraître un domestique avec une lettre à 11 main., si lu savais, mère, comme mon cœur a battu... niais j’ai été bientôt détrompée.. C'élait une lettre do la maréchale, qui nous invite le quinze de ce mois à sa soiree d'adieu.
la comtesse. Oui, je le sais... je quille la maréchale... et elle va bientôt venir te prendre pour te couduiro au ch&loau.
jf. t.NNK. Moi T
la comtesse. Oui... il y a aujourd'hui messe en musique à la chapelle... la maréchale a deux places dans la tribune des dames d’honneur, elle en met une à la disposition, et se charge de t'accompogner. . Ainsi, inon enfant, dépêche-toi, appelle la femme de chambre, fais-lui belle. .. bien belle.
JEANNE. Et tOÎ ?
la comtesse. Moi, je profiterai de ton absence, pour voir monsieur le comte et lui parler enfin do ton mariage.
jeanne. Ecoule, mère, j’ai l'âme trop triste pour cite disposée à faire de la toilètte et à sourire à tout lu monde... permets, je t’en prie, que j’écrive un mot pour remercier la duchesse, et que jo reste avec toi. ( Elle s'assied près de sa mire. ) la comtesse. Si je le permettais... lu on serais facheu plus lard.
jeanm. Pourquoi?
la comtesse. Parce que j'espère quo tu verras à la chapelle quelqu’un qui dissipera ta tristesse.
JEANNE. Qui donc?
la comtesse. Quelqu’un qui arrive d’Italie.
ikanne. Qui apporte des nouvelles du colonel Henri?
la comtesse. Kl qui sait pourquoi il n’a pas écrit depuis quinze jours.
jeanne. Il le saitl
la comtesse. Oui. . . puisqu'il me l’a dit.
jeankb- Et lu ne me le dis pas?
la comtesse. Je n'en ai pas encore ou le temps...
jeanne. C’est vrai!
la coûtasse. Le colonel n’a plus écrit...
parce que la scparaliou lui devenait insupportable, il a sollicite une mission près de 1 empereur.
Jeanne. Pour venir en France?
la comtesse. Il l’a obtenue... s’rst mis eu roule, il y a deux jours, il est arrivé à Paris.. Jeanne. Henri?
la comtesse. Hier, il a été reçu par l'empereur et il assiste aujourd’hui à la messe au cliâteau.
Jeanne. Tout cela est lien vrai, n‘est-ce pas? puisque c'est toi qui ledit.
la comtesse. Très-vrai, mon en'anl; veux-lu MCON remercier la duchesse...
Jeanne, l'embrassant. Oh ! non. la comtesse. Va donc vile t’habiller, va.
[EUe se lève et passe la seine.)
Jeanne, se levant aussi. Tu l’as donc vu ?
la comtesse. La duchetse ?
jeannc. Non, Henri.
la comtesse. Je l’ai vu ce matin.
jeanne. T’a-l-il parlé de moi?
la comtesse. Puisqu’il vient pour toi.
jeanne. Que t’a-t-il dit?
la comtesse. Oh t nous n’avons pas le temps d'eatrer daus le» detail#.., va vHé l'habiller. |
j benne. J’y cours... Est-ce que tu l'as vu chez la duchesse ?
la comtesse. Nous y sommes entrés ensemble.
jeanne. Comment la duchesse l’a-t-ollo trouvé ?
la comtesse. Très-bien.
- jeanne. Et il t’a parlé de moi ?
u comtesse. Mais oui...
jeanne. L’as-tu trouvé change?
la comtesse. Tu en seras juge toi-même...
mais va donc t'habiller, la duchesse va venir.
jeanne. Je ne serai pas longue à me parer, j'ai le cœur si content.
la comtessk. Tu ne seras pas longue... j’af- Armerais bien que tu ne seras pas prèlo avant une heure.
jeanne. I ne heure... parions, veux- lu?...
Quoi? uu baiser... c’est dit [eût f 'embrasse), et je me paye d’avance... je suis sûre de gagner.
la comtesse, souriant. Et cependant, si tu perdais?
jeannk, t it emen/. Je t’en rendrais deux...
et nous serions quittes. (5au/ant de joie.) Oh! que je suis donc heureuse... {Elle est interdite à la vue du Comte.)
SCÈNE IV
LA COMTESSE, JEANNE, LE COMTE, entrai!/ par le fond.
le comte. Eh bien... Jeanne, vous ne vous réjouissez plus... est-ce que ju vous fais peur ?
jlanne, timide. Non. .. mon père !. ..
le comte. En vérité, vous me lo feriez croire. (Lui prenant la main.) Cardez votre galle, mon enfant, elle vous sied à ravir... et ne la cachez pas devant moi, qui tout à l'heure m'occuperai de tous, jeanne. Vraiment, mon père?
le comte. Oui, jo quille un do nos plus riches diplomates qui a uu ÜIs attache au departement des linances, et je songeais...
jeanne, vivement. Vous savez bien, mon père, que jo suis promiso au colouul Henri.
le comte. Jo sais que madame la comtesse votre mère a eu la faiblesse d'encourager les espérances de ce jeune homme quo je ne connais pas, et jo serai bien aise d’avoir avec vous une conversation à ce sujet... Veuillez donc vous asseoir.
ia comtesse, passant en Ire eux. Jeanne ne pouirait vous ecouter à cette heure, monsieur le comte... madame laduchesso Patteud pour la conduire au chileau.
le conte. Jo regrette que ma Üllo lie puisse me sacrifier...
la comtesse. C’est impossible... la duchesse arrive et Jeanne est en retard . (A Jeanne.) Va, mon enfant... et hâte-loi.
jeannk, à sa mère. Pauvre mère, à toi seule les ennuis.
la comtesse. Ne l’en inqtiièle pas, sois heureuse. . . et dupéche-toi .{Elle sort parla gauche.)
LA COMTESSE, LE COMTE
lecomte. J’espère, madame, qu’eu assignant à l’avance un rendez-vous à uu fille... je pourrai compter sur sou attention (IL capoter des papiers sur la table.)
la comtesse. Je m'étonne que vous sollicitiez à cotte heure un cuireliuu que depuis six mois vous avez toujours évité.
le comte. C’est quo je ue pensais pas que vous commueriez à donner suite à un projet d'alliance quo mon silence blâmait.
la comtesse. Et pourquoi ce silence? pourquoi ce blême?
le comte. Parce quo dans l’intérêt do Jeanne je devais résister à l'entraînement dangereux do l'a Ai ction qui vous égare. (Il s'assied près de ia table.)
la coetessc. Vous vous trompez, monsieur.
i.e comte. Mais heureusement I jo suis là pour interposer ma prudepee*
la comtesse. Ou plutôt votre haine, monsieur le comie.
le comte. De la haine ? et pour qui?
la comtesse. Pour ma fille!
le comte. Moi, la haïr!
La comtesse. Vous savez, monsieur le cornu*, que j’avais juré de rester veuve, quand les moines de la Concordia me contestèrent Therilage dont depuis deux ans déjà j’élais en possession.
lk comte. Je ru'en souviens.
la comtesse. Vous devez vous le rappeler «n effet, car un m'a dit plus lard que vous aviez conseillé cette injuste réclamation. (Elle s'assied pris de lui.)
le comte. C’était une calomnie!
la comtes?!:. Vous savez enfin quo le conseil souverain de Venise, auquel j’eus recourt, no me promit sa protection que si je contrariais un second mutiagu avec un noble italien qui deviendrait à la fois mon époux et le pèio adoptif do ma fille.
i.e comte. C'est vrai.
la comtesse. Jo n’avais plus alors à choisir entre t’avenir de ma fille cl l'existence do son pauvre père, mon devoir m’était dicté. Vous euez près de moi. vous qui aviez su vous emparer de rua eu n fiance, ut lorsque pour préserver la fortune du ma. fille, je du nu* votre femme, nous signâmes un contrat qui reconnaît à mon enfant la moitié de nu^ fortune, ut vous institue son tuteur, vous avez exigé qu'il fût déclaré dans ce même contrat que cette’ fortune vous appartiendrait personnellement, si ma pauvre Jeanne venait à mourir, ut cette exigeant o extrême, je l’ai signée, monsieur lo comte, car après ma fille tout devait moire indiffèrent. Dès co jour, vous qui aviez jusqu'alors cniouré Jeanne de soins et do provenance... vous avez cesse de feindre... mousieur. . . vous avez jeté lo masque.
le comte. Moi... madame!
la comtesse- Quand le premier Consul, ayant conquis Tltalie, vous appela en France comme envoyé du Venise, ue vouliez- vous pas déjà mo séparer de ma fille et l'empêcher do nous suivre?
le comte. Jo voulais éloigner de madamu la comtesse d'Arczzo uu enfant qui semblait rappeler toujours lo nom oublié de madame Touve Jean-Claude.
la comtesse. Le nom de Jean-Claude Thibaut m'a toujours houoree, monsieur lu comie.
le comte. Vous nu tes pas diificile, madame.. • Ensuite ?...
la comtesse. Peu ne temps après notre arrivée à Paris, n'ai-je pas vu ma pauvre fille tomber malade, et re traîner chancelante, accablée do votre froideur, épuisé» par nos querellas domestiques dont elle était l’objet? les médecins inquiets u’onl-ils pas prescrit les voyages? u'ai-je pas eu bientôt la triste preuve que vos continuelles injustices avaient cau.-t* son mal, puisqu'au bout d’un mois do calme #*l de r« pus.. . elle avait retrouvé ta unie. . l i lorsqu’après deux ans de séjour «a Italie, Juanuu ut moi sommes accourues, pleines il" confiance, vous demander votre consentement à son mariage avec lu colouul Henri, que bous avions connu à Florence, et à qui j'ftvazsdaor c tua parole, u’avuz-vous pas, depuis six mou, mis obstacle à ce mariage, sans explication, sa os motif... comme si vous trouviez un secret plaisir a torturer ma Jeanne, ou comme si son bonheur a venir vous faisait peur à t'avance. Et maintenant, diles-moi, monsieur le coule, si vous no haïssez pas ma fiUe... diles-moi, je vous en prie, comment donc Tannez-vous?
le comte, u levant et passant de f autre coté ; affectant an grand calme. Jo ne répondrai pas, madame, à une accusation... insensée... qu’excuse peut-être l'agitation de votre âme, et je voub d rai sans colère... qu'il ne iuo convient pas d'autoriser l’union de... tua
bellc-fllle.. . arec je ne sais quel jeune colonel ! inconnu.
la COMTES»'. Oui porte un nom que l'armée vénère, < ar U est lii* ou general Hoger.
LK comte, feignant l'ignorance. Je n’ai ja mais entendu parler do ce général*.
la comtesse, te levant et allant à lui. Je vous ai déjà dit, monsieur, que le general Roger a été fusillé dans le mont Cenis. .. avec Jean Thibaut, son compagnon d'infortune... et ne trouvez-vous pas, monsieur le comte, que dans l'union de ces deux enfants, dont les pères sont morts pour la mémo cause... il y a quelque chose de providentiel ?
le comte. Ce serait très-romanesque, assurément; mais c’est complètement impossible, car moi aussi, j’ai mou projet d’alliance pour ma belle-fille, (/f retourne pris de la table.)
LA COMTESSE. YoUS?
lf. c.omtb. Je veux, moi, que celte alliance nous serve h augmenter nos relations avec la cour do France, et je n'ai pas abdiqué mon double droit de beau-père et du tuteur.
la comtesse. Après avoir abi^uvé Jeanno de vos dédains, de votre indifférence depuis douze ans... vous vous rappelez aujourd’hui que vous êtes son beau-père, parce qu’il vous platl de disposer d'elle a votre fantaisie et do la sacrifier à quelque ambition cachée... mais, | monsieur le comte, ce serait un crime!
lh conte. .Madame!... je suis étonné...
la comtessr. Do me trouver si résoluo...
En -effet, cela doit vous surprondro; j’ai tonjours été avec vous sinon soumise, au moins résignée, mais ma résignation cesse quand il s’agit de l’avenir do ma fille... A cause do vous, je l’ai vue pleurer enfant, je l’ai vue pleurer jeune fille, et je no voux pas qu’a cause do vous, épouse, elle pleuro encore, et je vous le déclare, ce mariage so fera parce que sa vie, son bonheur en dépendent... parce qu’il est temps qu’enûn Jeanne vivo et so console, parce que jo no veux pas qu'un jour l'ombre do Jean-Claude, qui est mort pour nous. ..vienne demander à ln comtesse co qu’cflo a fait de l’existence do la fille do Geneviève... ut dusse-je, dans ma lutte avec vous, rencontrer même la mort... je vous le jure, monsieur le comte, jo l’affronterai sans pâlir...
Ce comte. Vous voulez, à ce que je vois, une guerre bien complète.
la comtesse. Non, monsieur le comte, car je vou? en supplie encore... autorisezee mariage. le comme. Jamais, madame.
la comtesse. Le temps a dévoré l’espace, monsieur le comte; dans dix jours, Jcanuo sera majeure.
LE COMTE. Et alors?.,.
la comtesse, calme. Libre, et maltresse do ses actions, elle contractera un mariage que le ciel bénit d’avance, et son fondé de pouvoir viendra vous demander ses comptes.
le comte, effrayé. Quoi, madame! vous oseriez sans craindre le scandale....
la comtesse. Le dévouement d'une mère pour sa fille ne peut causer aucun scandale...
lk comtb, t'exaltant. Dans dix jours, madame, vous voulez user d’un droit rigoureux, et je veux user des miens qui doivent durer dix jours encore.
la comtesse, à part. J'éloignerai Jeanne, dix jours seront bientôt passes.
le comte. Je veux interroger ma pupille, ne serait-ce que pour constater sa son ce ; alors, madame, vous pourrez vous en \ prendre h ma haine, car elle sera justifiée, mais... je parviendrai peut-être à convaincre Jeauue. ,
la comtesse. La désespérer, oui,maisjaniai5 la convaincre.
le comte. Je lo saurai demain.
la comtesse, à part. Je l'éloignerai dès re soir. [Haut.) Vous êtes bien décidé, monsieur lo comte?
le comte, affirmativement. Oui, madame.
LE COMTE, SIMON
LE COMTE, seul se promène agité. J’ai irop attendu... j'ai trop retarde celte explication... j’étais fou d’espérer... Si je no puis rien obtenir de Jeanno par la persuasion, par l'intimidation, il faudra que je parvienne h ajourner co mariage. S’il me fallait lui rendre ses comptes... je serais non-seulement ruiné, mais déshonoré I voyons ! J’ai dix jours encore, mais dix jours seulement... heureusement le héros de celle aventure est à quatio cents lieues d’ici... — Mais j'y songe... j’ai des amis à Florence... un surtout, habile, intrigant. .. audacieux... Si tandis que j'agirai ici je le faisais manœuvrer à Florence... il pourrait s’introduire auprès du colonel. .. lui ausciter des inquiétudes... lui faire naître des doutes... taudis que démon côté... nui, je veux lui écrire sans rçlard. (Il sonne.) Exposons-lui d’abord l’affaire. (Il prend la plume) en l'intéressant au succès. (Il se met d écrire à la table.)
I Simon. Monsieur le comte a sonné ?
le comtb. Oui... que l’on dételle... je ne ressors pas...
simon. [lien, monsieur lo comte... je voulais vous dire.. .
LE COMTE. Quoi ?
sinon. Que monsieur Morel...
le comte. Je ne puis le recevoir... jo n’ai pas le temps.
sinon. C’est qu’il insiste.
le comte, élevant la voix Renvoyez-le. . .
jo no puis... je suis pressé.
mosel, mirant. F.t moi aussi, M. le comte...
simon. à part. Très-bien t... \Il sort et referme Usportts.)
LE COMTE, MOREL
morrl. Je suis désolé, monsieur, de vous déranger, mais enchanté de vous joindre.
le comte , après un mouremmi de colère Que voulez-trous Y
morel. Vous prévenir que jo viens de passer à la Banque lo bon h vue que vous m’avez souscrit pour la somme do cinq un douze mille francs que vous me devez.
LE COMTE, écrivant toujours, et très indifféremment. Eh bien ! monsieur Morel, vousaurez la peine de reprendre a la Banque co bon de cinq cent douze mille francs... car je ne puis lo payer maintenant.
moiu:l. Vous ferez des fonds; moi, je ne puis plusatiendre.
lt comte. Et pourquoi... cette exigence?
morel, s'approchant de lui et à demi-voix. Parce que tandis quo le jeu vous absorbo...
vous ne voyez pas que les difficultés s'élèvent, parce que dans dix jours mademoisclla Jeanne qui sera majeure... vous fera les sommations d’usage... dans 1 quinze, elle vous demandera ses comptes... et comme je sais vos affaires passablement embrouillées, jo veux ôire remboursé le premier. .
le comte, se levant. Et vous avez pensé, monsieur Morel, que jo n’avais rien prevu...
rien préparé pour me garantir... et c'est une pensee aussi outrageante pour moi qui vous rend si audacieux ut si ingrat?
moiiel. Qu’espérez-vous donc, M. le comte?
lk comte. Sachez d'abord que co mariage de ma belle-Glto ne se fera pas avant six mois s’il so fait jamais... accordez-moi donc trois mois, ut d’ici là. .. la chance no me sera pas toujours contrairo, et tenez cette nuit ma veine était au gain.. . nous nous étions réunis vingt joueurs déterminés à Frascaii. nous ne craignions pas d’ôtre connus la fêle nous autorisait à jouer masqués... cl j’avais trois mille napoléons devant moi, quand le jour est venu nous interrompre.
morel. Vraiment!
le comte. Vingt fois de suite dans mon jeu, la carte maîtres» e et lu valut de carreau !
MAK RL* Viwwi f.ns ?
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H'irel, tendant lamuin. Si vous me donniez un à-compte?
lk comte. Fi donc!.. J'aurais l’airde vous confondre avec mes fournisseurs.
morel. Oh ! ça m'est bien égal.
le comte, fui prenant la ma/n. Et je fais trop de cas de vous, Morel, pour... Mais cotto voino reviendra .. la veino a »a durée comme la malchance.. J'aurai d'ailleurs bien tôt d’au très ressourcés pour vous payer., accordez-moi donc trois mois, otlaissuz-rnoiseul. I7f le conduit à la porte du fond.) Jo veux achever uno lettre très-importante que j’adresso à Florence où est le colonel 1 1 enri. (Jl se rassied pour écrire, j morel, près de la porte du fond. La colonel?
mais il ûst à Paris.
ie comte. Vous vous (rompez.
morel, se rapprochant. Pus du tout, j'en suis sûr, jo viens do l’apprendre au cercle... llscr, il a été reçu par l’empereur, et co malin, il lo suivait à la revue.
le comte. C’est uno erreur... madame la comtesse, que je viens do voir, n’aurait pas manqué de me le dire.
morel. C'est qu’elle l’ignoro ou qu’elle a voulu lo cacher.
lk comte. Vous ôtes fou... ça ne se pont pas. sinon, entrant. Monsieur le colonel Henri Roger sollicite l’honueur d'être admis auprès de monsieur lo comte. * morel. Quand je vous lo disais.
le comte, à Simon. Faites attendre le colonel. («Simon sort.)
morel. Le croyez-vous encore à Florence?
le comte. Eli bien, Motel, je sms bien aiso du lo voir un face, on n’est jamais si bien servi que par soi-môme. (Désignant la causeuse. ) Asseyez-vous... jo vais le recevoir devant vous et do telle façon, que peut-être aujourd'hui même ce mariage sera rompu.
morel, qui s’est assis. Ce serait bien joué le cou i e. F.t je suis en veiuc. ( Elevant la coi*.) Faites entrer le colonel.
SCENE VIII
Les Mêmes, HENRI.
HENRI , s'inr/t'uanf. Monsieur lo comlo, veuillez recevoir inrs hommages.
le comtk. Quel est, monsieur, lebuldo votre visitu?
iik.nri. Vous n’ignorez pas, monsieur lo comte, que j’aspiro a devenir l’époux du mademoiselle Jeanno, votre belle-fille. J'ai eu l'honneur de vous adresser u ce sujet deux lettrés d'Italie, qui, h mon grand regret, sunl restées sans réponse.
le comte. Ce qui voulait dire, monsieur, que je n'accueillais pas votre demande.
itENRi. Je l'ai craint, monsieur... mais continu mon seul bonheur on ce monde dépend do co mariage, j'ai voulu venir vous solliciter, vous supplier.
le comte. Je trouve su moins étrange, monsieur, quo vous ayez pris la liberté de venir m’interroger, quand tout devait vous convaincre h l’avance d’un refus, et que jo déclare ici immuable et formel.
morel, à part. Voilà qui est clair,
HENRI, quittant le ton suppliant. C'est que j'y viens, monsieur lo comte, porteur d’un message qui sera peut-être de naturek changer vos déterminations.
le comte, se lecant. L'n message?
henri, acre douceur. Mau avant quu j’emploie un moyen que jo repousse... jo vous en conjure, monsieur, souffrez que je m’explique.
lk comte. Vous venez, dites-vous, porteur d’un message... qu»Tust-il? donnez.
henri. Nun. monsieur le comto... Je dotcux user d’aucune influence.
lb comte. J’attends ce message.
henri. Do-grâce, monsieur, écoutcz-moi d'abord.
le comte, impérieusement. Ce message, monsieur... ou je me retire.
hp.xiu, le lui donnant. Puisque tous le routa, le voici.
le comte, U prend brusquement ; mouvement S Henri. Je suis curieux de savoir qui ose se vanter de pouvoir influer sur mes volontés.
morel, à part. Et moi aussi.
le comte, lisant avec indifférence. « Monsieur le comte, madame la comtesse d’Arezzo a promis la main de sa fille au colonel Roger. Lu colonel est ûls d’un de mes compagnons d’armes, j’approuve ce mariage., et serai heureux designer au contrat. Napoléon. (Froissant la lettre arec colère. ) L’empereur 1 MOREL, à pari. C’est une partio perdue.
LB comte, ému. Les désirs de l’empereur sont des ordres., pour moi... mais c'est., une volonté qu’on m'impose, un consentement qu’on m’arrache., et je dois vous avouer, monsieur, que surpris ainsi, j’aurai besoin de quelques jours., pour me préparer.
Henri. Nous attendrons, monsieur, et pendant ce temps vous apprendrez à me reconnaître ; bientôt peut-être devrai-je à votre liberté d’action ce qu’aujourd’hui je ne dois qu’à l’intervention de l’eniporour... et nous oublierons ce message dont je ne me fusse jamais servi, monsieur, si votre pénible accueil ne m’y avait forcé... Mais jo veux sortir d’ici sans voir madame la comtesse et en emportant le secret de ce qui s’est passé... et j’en sors heureux parco quo. j’espère que ce qui commence par la rontrainio finira par l’amitié. (H tend la main au Comte.)
le comte, anéanti. J’en doute... Adieu, monsieur. (Il refuse de lui donner la main.)
iicnri, après unmourcment. Non, pasadi^u, monsieur le comte; mais au revoir. (// sort.)
LE COMTE, MOREL
le comte Üh bien! Morel?
morel. se levant. Eh bien! monsieur le comte, tirez-vous do là si vous pouvez. (//
f revd son chapeau.) Quant à moi , j’ai bien honneur de vous saluer.
le comtr. Oit allez-vous?
moiiel. Hâter la présentation de mon bon do 512,000 francs.
le comte. Attendez, vous ne savez donc pas qu'en m’accablant vous vous perdriez aussi?
moiiel, pris de la porte du fond . Pourquoi, s’il vous plaît?
i.k comte Parce que j’ai dû m’arranger pour qu'il en fût ainsi, n o fi ll, menant. Comment, comment?
le comte, à demi-roùr. Vous ne devez une fortune acquise eu une année qu'à ma protection. Vous n’avez fait de si énormes bénéfices que parce que moi, depositaire d'importants capitaux, jo me suis servi de vous pour des opérations illicites que je no pouvais faire moi môme... et j’ai eu foin de vous rendro si bien responsable... que ma ruine vous conduirait tout droit en cour d'assises.
morel. Mais c’est an guet-apens!
le comte. Non, c’est de la prévoyance. ..
iionri., furieux. Mais vous êtes un coquin, tous!
le comte. Pardieu ! vous en ôtes bien un antre, et je vous le prouverai tout à l’heure. Mais nous n'avons pas lo temps de nous faire des compliments, il s'agit d'abord de nous tirer «Tombai ras.
Mt rel. Vos embarras no sont pas les miens, vous m'aVCZ souscrit une obligation qui ne relate rien de nos rapports; elle est parfaitement en régit?. (/| xeut sortir.)
le comte, lui tarranf le passage. Jo vous l’ai souserito au nom de Morel, c-t vous no vous appelez pas Morel.
morel. Moi!
lb comte. Vous qui n’avex pris ce ndm qu'a près vous être échappé de Florence, où vous deviez être jugé comme faussaire.
morel. Quoi! vous saviez...
lb comte. Que le jour où vous voudriez me nuire, je pourrais vous livrer à l’envoyé de Florence qui me débarrasserait de vous.
morel, changeant de ton. Si cela devait arriver, monsieur le comte, je m'attacherais si bien à vous que nous serions .peut-être compromis ensemble.
le comte , très-calme. Et jo crois que nous forons bien do nous entendre pour ne l’être ni l’un ni l'autre.
moiiel. Voua avez raison; que voulez-vous tenter?
le comte. Tout ce qui pourra nous sauver.
(A demi-rot*.) Dire... Morel! que j'ai vu Jeanne... ma belle fille... mourante. condamnée par les médecins.
mohbl. Après elle , vous auriez eu à compter avec ses héritiers.
le comte. Je suis par contrat son héritier, son légataire.
morel. Oiiblel vous avez frisé lo brelan carré.
le comte- Avec lequel je faisais sauter toutes les banques 1 Mais le jeu n’est pas venu , et maintenant il faut trouver des combinaisons... Si vous vous attachiez aux pas du colonel... si une querelle. .. un duel...
mohbl. Non, merci! Il me tuerait peul-Clre; et j’aime beaucoup la vie. Mais on pourrait à l’aide du mensonge et de la calomnie...
le comte, l'interrompt. Je m’en rapporte à vous; chargez-vous du colonel. Moi, je tiendrai demain ma belle-fille en ma puissance.
morel. Demain, elle sora loin d'ici.
le comte. Ijoin d’ici?
morel. Sa mère doit l'éloigner ce soir, si ce n'ost déjà fait.
le comte. Qui vous l’a dit?
morBl. Je lo sais, et jo puis vous en convaincre.
le comte. Comment?
morel. D'abord, qu’est-ce qu’un nommé Ambroise, qui demeuro à Chail’ot?
le conte. C’est un ancien serviteur do la comtesse, que j’ai chassé parce qu’il Su croyait le droit do la défendra...
morel. Madame la comtesse a conservé des relations avec lui, car elle venait do vous quitter à peine, qu’elle lui écrivait une lettre. lf. comte. Qu’est-ce que cela prouve? * morel, lui donne une lettre. Lisez sa lettre... et vous le saurez.
le conte. Comment est-elle entre vos mains? morel. Parce qu'un de vos domestiques que madame la comtesse avait chargé de la jeter à la poste... me l’a vendue, tandis que je faisais antichambre.
le comte, furieux. Quel est celui de mes gens. ..
morel. Que vous importe!.’.. lisez d’abord, vous vous fâcherez après.
simon. entrant et mettant un flambeau allumé sur le nifuèlc.ri’ardon, monsieur Morel. le comte. Que voulez-vous !
siwon. C’est un cocher que monsieur Morel a laissé à la porto de 1’hôiel, qui demande si monsieur Morel a encore besoin de ses services. morel. Qu’il attende, jeparlirai bientôt.
le comte. Non ! qu'il parte. (2?a».) J’ai besoin do vous... cette nuit, les heures sont précieuses.
morel, à demi-voix. Mais l’on m'attendra chez moi 1...
le comte. Faites prévenir. (/I ra s’asseoir pris de la table en examinant la lettre.)
moiiel. Oui.. . et précisément cet homme.. .
(A Simon.) co cocher où es -il?
SIMON. Tans l'antichambre.
morel. Faites-le venir. (Aïmomorf. Morel se rassied sur la causeuse.)
lecomti, lisant. Am braise, rue des Batailles,
à Chnillot. (Parlant.) Oui, c'est bi*n IV criture do la comtesse. (Jl ouvre la lettre et la parcourt.)
SCENE X
Les Mêmes, JEAN.
«AN, son chapeau à la main. Pardon, m'sipu..
si j'ai pris la liberté... roaft j’ai l’habitude d’prévenir... parco que souvent eu nous oublie. .. et alors, on n'est pas content. .. ru que P temps court toujours.
morel* Vous pouvez partir.
jean. J'ai donc ben fait d‘ voua rappeler...
que P ver rongeur était en bas... (Regardant l'heure à sa montre.) Vous m’avez pris à quatre heures et demie, il en est neuf et demie, c’est juste cinq heures.
morel. Et je vous dois ?
jean. Quarante sous la première heure et trente sous los suivantes, c'est facile! compter, ça fait huit francs tout juste.
morel, le payant. En voici dix.
jean. Cest deux francs à vous remettre.
(Il prend sa bourse.) morel. (Test inutile.
jean. Merci, m'sicu. (/I gagne la porte.) MonEL. Attendez... vous emportez l’argent et vous ne Pavez pas complètement gagné.
jean, m enant. Pardori.m'sieu... jo croyais... morel. Vous allez vous rendre place des Vosges, au numéro sept, et là vous préviendrez que lo mattre du logis ne rentrera pas cette nuit.
jean. Bien, m’sieu. (A part.) Place des Vosges... en v'ià une course.
morel. Qu est-ce que vous dites?
jean. J’ dis en v’IS uno course. . . ça n’en serait pas une pour d’autres cochers qui vont remiser à Picpus ou à Saint-Antoine... mais j* demeure à la barrière des Bous Hormn>-, cl de la rue d’ Verncuil pour aller à Passy, prendre par la place des Vosges.. . c'est pas tout droit lo plus court.
le comte, arec impatience. C’est bon, dispensez-nous do vo3 rcflcxiuns... vous ôtes payé... dépêchez-vous et marchez.
jean, remet son chapeau. M’sieu s’y prend trop poliment pour qu’on n’ f 'empresse pas de l’ satisfaire.
moi, el. Quel est votre nuraér * •
* jean. Deux cent vingt-six, mVieu.
mohkl. C’est bien; si j’apprends demain que vous n’avez pas fait ma commission... je vous ferai mettre en fourrière... Allez.
jkan. Y a pas d’ danger, j’ vous dois un' pourse et quand j’ devrais la faire à pied. (A part.) Mais fi n’y avait pas d' commissaire d’ police... .j’aurais bientôt fait d' te rendre ton urgent.
morel, impatient. Eh bien?
jean, confie ua ni son chemin. Et tVn chercherais un autre pour faire tes commissions.
(A Morel.) Je rr vous remercie pas, m’sicu.
[Jl sort.)
MOREL, LECOMTE
morel, sc levant, au comte. F h bien ?
le comte. Vous avez lu celte lettre ?
morel. Je l’ai parcourue seulement.
IG comte, se levant, et la lui donnant.! isez-li donc (Morel lifjaAmbroiw, monsieur le comte » d’Arezzo veut se servir do ses derniers jours » d’autorité pour torturer ma Jeanne... et je n no puis mieux la lui cacher qu'en m'adres- " sont â vous. A dit heures précises ce soir...
» Jeanne sortira secrètement seule do l'hôtel,
• elle descendra la rue de Verneuil et celle «lu b Doc. . . Accourez, et soyez au coin do cet;**
» dernière rue où elle vous rencontrera. Vous b l'crmuc mirez d’abord chez vous à Chai! lot...
» demain vous partirez avec elle pour Fon-
• lainoblcau où vous resterez dix jours .. Ne n m écrivez pas, vos lettres pourraient indi- » quer sa retraite; d'ailleurs, Jeanno vouscono seüiera. b
won f.l, regardant sa montre. Et il est dit lieuses moins quelques minutes.
le comte, montant ta scène. Je n'ai que lo temps do m’opposer èi co départ. (S'arrêtant.) Mais non ! Je dois le souhaiter au contraire, maintenant que j’on suis instruis; ne com prenez-vous pas, Morel... que jo pourrai joindre Jeanne... et la voir sans craindre l'intervention de sa mère.
. wohi'l. Eu effet ?
lb cowTi. Au lieu de mo la rartr... madame la comtesse me la livre, et je serais désespère si elle changeaild’idée. (.Allant à la fenêtre, ouvrant le rideau.) Voyons co qui se passe. (A Morel. ) Otez celte lumière qui dessine mon ombre sur la fenêtre. ( Morel prend la lumière sur la meuble et la place sur la table.) Personne dans lo salon de madame la comtesse... On ouvre la porte du vesttbulo. .. co sont elles!., elles traversent la cour. . . la porte s’ouvre. . . madame la comtesse embrasse sa fille... Jeanne la quitte.. . la porte se referme. (Il s'éloigne de la fen£/r«.)Elle est parlie.(/f marche très-agité.)
mohel. Et peut-être ne rencontrant pas Ambroise... elle va revenir.
i B comte. Non, elle continuera son chemin jusqu’à Chaillou. . espérant toujoum le rencontrer... il est dix heures, n’esl-co pas ?
morei.. Oui, monsieur lo comte.
le coûte, ù pari. Dix heures... (Haut.) Savez-vous, Morel, que si nous no pouvons empêcher ce mariage... je serai peut-être emprisonné dans quinze jours.
■onEL. Je lo sais bien.
le comte. Et vous aussi, qu’une seule perquisition choz moi compromettra.
mohel. C’est bien là co qui m'épouvante.
lb conte. Morel, il faut suivre b trace de cetlo Jeune fille. (Il sonne.) Nous n’avons pas une minute à perdre. (A Ai mon. ) Qu’on me donno unu secondo lumière, j’ai des comptes à régler avec monsieur Morel, et nous voulons y travailler cette nuit. ( Morel passe comme pour s'asseoir ù la table ) kimox. Bien, monsieur le comte.
le comte. Qu'on se hâte... Et surtout que no js no soyons pas dérangés.
stMox. Soyez tranquille, monsieur le comte.
(H sort, le Comte ferme les verrous, Morel l'examine.)
LicoMTE. Venez, Morel.. . dépêchons-nous.
morei.. Vous dite# à vos gens que vous voulel rester enferme chez vous et ils tout vous voir sortir.
lb comte. Non. . , (Il ouvre la porte cachée.) J’ai la porte uno secrète qui nous conduira dans le jardin, d'où noussoruron^sans être vus.
mohki.. Très-bien,. . (Il prend son chapeau, le Comte prend deu x VMSj ues danslt meuble.)
lb comte, donnant un masque. Prenez co masque.. . moi je garde celui-ci.
Mobil, le prenant. Un masque... et... pourquoi ce masque?
le comte. Par prudence.
morel. Kl que voulez-vous donc faire?
ti comte. Je n’en sais rien encore... Nous y songerons en chemin.
morkl. Mais...
lb comtb. Voulez-vous donc perdre la trace de Jeanne?
uorei.. Non.
le comtb. Alors, partons.
MOREL. Je vous suis.
LB comte, le faisant passer à la porte secrète. Passez le premier... (s'arrêtant.) et ces bagues... qu'on mo voit toujours porter. (JJ Its Oie et les met sur la table.} Maintenant !... je vais jouer mon va tout?... (// pousse Morel tt sort.)
SCENE PREMIÈRE
JEAN. PIERRE m dormi, LA MÈRE CHAMPAGNE.
JBAST, apercevant la mère Champagne. Ah !
vous vTà, l.i mère? Altendez-moi une minute : j'vas vous donner quéqu'chose pour nol’demoiselle... (Il sort dans la cour, ourre son fiacre et revient aussitôt. Pendant ce temps, la mère Champagne, qui a continué à monter l'escalier, a disparu.) Tuez, la mère. (Il tient un petit paquet à la main.) Kilo n’est plus là? Bon... EU’ n* m’a pas entendu... J'oublie toujours qu’ello est un peu sourde. J'ai pas parlé assez haut. (Posant son petit paquet sur un meuble.) Ça s’ra pour une autr’ fois. J'pouvais pas crier; j'aurais réveillé Pierre .. cl il a besoin de Sommeil... d'puis plus d’einq jours qu’il a toujours été en route avc-c sa boutique, h cause do la fête à Saint-Cloud... mais y va s’reposer d’ici dimanche. Il ira commo à son habitude «'distraire en écoutant tes procès criminels... Puisque c’est son goût. Voyons un peu quelle heure il est. (Il regarde à sa montre.) Midi et demi... déjà I La fontaine est ouverte, { prenant deux seaux) faut qu’ j’aille puiser de Peau pour donner à boire à nies chevaux... Ça m'évitera la peine d’aller plus tard en chercher à la Seine. (11‘sort par le fond en portant ses deux seaux.)
pierre s'agite sur la paille et se lève tout à coup comme ré veillé' en sursaut, regardant autour de lui. C’est rien... c'est une mouche qui m'a piqué... J‘ai fait un bon somme, tout d’même. (// se lève, voyant la voiture de Jean.) Ah ! ah I Jean est rentré... vTà sa voiture, et j’entends d'ici Négresse et Morengo qui broient l'avoine commo dos bienheureux au 'y sont...
(Il va regarder dans Pécurie.) Eh ! Jean... Y n’est pas dans l’écurie. J'vas l'trouver dans sa chambre... (S'arrêtant près de l escalier.) Non, sa chambré est occupée par la jeune fille d' l’histoire qu’ma conléé la mèr’Champagne.
JEitr, paraissant au fond en portant ses seaux, le v’ii debout, toi, Pierrot?
pibrrr. I) bout commo un cierge, j ras. Qu'est -ce qui t’a donc éveillé?
pierre. C’P une mouche.
jean, regardant dans récurie. Tiens, v’ih c’ vieux Marongo qu’a seuti l’eau fraîche...
on y va, mon bonhomme... on y va. (Il entre dans récune.)
pi erre. Donnes-y à boire à c’ vieux Marengo, y n’ boira jamais plus jeune... çt me fait penser que j’ tnang’raisbcn uno croule. (/fourre le coffre, prend un pain et en coupe un morceau.)
jeax, rentrant en regardant dans récurie. Il n' leur manque rien... tout le monde est servi.
( A Pierre.) Ah çà , mon ami, je n’ t’ai pas encore vu d’puis ton r’tour.
pierre, mangeant. T'étais d'jb parti à six heures, c* matin, quand j’ suis r’venu.
Iran. J’étais sur la place avant cinq heures, c’ quint* permet d’ laisser r'poscr les chevaux dans I' milieu du jour... F.l dis-moi... as-tu été content d’ ta tournée? (71 ta cirer des traits pendus au mur à droite.)
pibrrb. La fin a élébonr.o. J’ai vendu tous mes portraits... vois, y n* mo reste plus que monsieur et"madaruo Denis, un Napoléon et deux rieux lapins (il prend dans le coffre plusieurs figures de plâtre qTi'il place sur ta planche pour la regarnir), et j* va r’garnir rnon établissement... mais les deux premiers jours, par la pluie continuelle ..
jean. Ohl j’ pensais ben h loi, et j' mo disais : si on avait su ça... Pierre aurait bien fait d* partir deux jours plus lard.
pierre, /raiar/hinf toujours pour garnir sa boutique, m mangeant. J' crois ben, j’aurais pas tont mouillé la marchandise, et j’aurais assisté ou jugement d’ la belle limonadière... qu’avait pris deux maris.
jr*n, ira caillant. File a etc comdamnée, la belle limonadière, à dix ans do réclusion.
pierre. Dix ans! oh! j’aurais-t’y voulu voir ça, moi qu’avais vu tous les interrogatoires. Tu y as donc été, loi?
jean. Non ; j’ai appris ça hier à la pré for tore. piKRnE. Qu'est-ce que t'allais faire à la préfecture?
jean. Y déposer un portefeuille qu’un jeune horamo avait oublié dans mon fiacre. J’ n’ai pas pu lo r’portorà domicile, j’avais'descendu 1’ monsieur à la grille du Luxembourg... j’ l’ai remis hier au bureau des réclamations d’ la préfecture... et j'ai entendu qu'on y disait qu’ la limonadière aux deux maris était condamnée à dix ans.
PiP.niïB. El qu'c’est bien fait !
jean. C'est bon fait... c’est ben fait... y en a tant qui sans so marier deux fois... enfin... c’est la loi... n'y a plus rien à dire.
pierre. Y a plus rien A dire!... (S’approchant de Jean.) Et toi, mon pauv’Jean,tu t'es donc jeté i l’eau.
ji an. Comment sais-tu ?
pierre. Ce matin cit arrivant, j'suis monté dans ta chambre... et j'ai vu c’te jeunesse... à ta place... ta mère Champagne quViait là m’a conté à peu près la chose... et la demoiselle m’a dit... quelle te d’vait la vie.
jean. A moi, et puis aussi à Marengo.
pierre A Marengo?
jean, fuihant son ouvrage. J’rev’nais jeudi soird’la place dos Vosges... en aiiittani la rue do Hivoh, j’voulais prendre les Champs Etyscei f-t rentrer par Chaillot, mais arrive plac'd'la dévolution... Marengo tourne à gauche pour prend’le bord de l’eau... c’était pas mon idée... c’était la sienne... et commo j’n’étais ni è l'heure ni à la course... j’o’ai pas voulu l'conirarier c’t animal, et nous avons pris l'bord d'ieau... j'étais arrivé à la hauteur du pont d'Icna, quand j’entendis quéqu'chos’ de lourd qui tombait dans la Seine... comme les naux sont basses, j’dcsccndisnvec mon fiacre le long d'Ia berge... et j’vis ben clairement qitVclait un’femmo qui s'débat'ait... j'eus bioiilêi fait d'traverser un train d’bois et d'Ia ralraper la pauvre fille, mats arrivé au bord... pas un passant pour m’aider.
pierre. Pas un?
jean. Pas un... faut dire qui s’en allait minuit... n’y a quec’vieux Marengo... (u sais qu'y m'suit d'ordinaire commo un chien... il avait entraîné la Négressectils avaient fait plus «{'cinquante pas pour renir au d'vant d’ntoi... J’mis la pauv’ créature dans mon fiacre, l'hôpiial était loin, j'étais tout près d’chez moi. . . j’suis vite arrivé ici, j'ai été réveiller la mère Champagne, la voisine, qui n’s’est pas fait attendre, non plus que l’médecin... si tu savais, mon ami!... qu'elle nuit nous avons passée... et l’ lendemain c'était pas un'femmo, c'était un’folle... dévorée par la fièvre,., j’ l’ai pas quittée d’une minute avec la mère Champagne; et nous craignions toujours quo chaque convulsion soit la dernière... cependant, la nuit, elle était plus calme, et hier l’médecin nous a dit qu’les crises n'reviendraieut plus, ot qu'elle était sauvéo... alors, tu n’peux pas t' peindre rnon bonheur ! avoir vu c’te belle jouno tille... si près d’périr... et la savoir hors de danger... c’est à c'moment-là surtout qu’j’ai pensé à toi; je ro’suis dit: v’ià uu’grand'joie qui m'arrive... et Pierre y n’est pas là pour la partager.
fif.krb. Oh I qu’eui, qu’jaurais ben fait d’pas aller à Saint-Cloud, ot c’te jeune.-sc, elle avait donc voulu s’neyer ?
j RAN.C’qu’y a d'certtin, c’est qu’elle s'ncyai t , mais il n’en est plus question , Dieu m-rci !
! hier au soir, elle avait encore un peu lo délire, elle m'a d'mandé de la conduire ici tout près b Chaillot, chez un nommé Ambroise. J’ai pas osé refuser et là nous avons appri» qu’Ambroisc était parti, il y a deux jours, chez sa soeur à Melun... j'eraignais que c'to petite promenade l’ail fatiguée... mais non, j'viens
d'là Toir en rentrant tout ii l'heure, elle allait bien et elle m’a conté son histoire.
ficEre. Comment doncqu’c'esl arrivé?
jeas. Nous nous étions dit, la mère Champagne et moi... Cle jeunesse a voulu s'dctruire, c'est pas la misère ben sûr puisqu’elle a un’robe de soie et des jupons brodés... ça n’ peut être quTamour.
pierre. N’y a qu’ça.
jean. Eh ben, c’était pas ça... Comme elle sc rendait l’soir sur l'tard chez lo nommé Ambroise h Chaillot... elle avait passé l'osplanade... quand tout à coup... deux brigands... deux voleurs qu'étaient masqués...
so sont précipités sur c 11c; la paurr’fillo a été si fort saisio qu’ello n'a pu crier... ils lui ont arraché sa montre, son sac, son collier, et ils l'ont jetée b l'eau.
riEunr. Bon Dieu, du bon Dieu!
jmn. Oui, Pierre, il y a des gueux comme ça.
pierre. Jel'sais ben, j’en ai vu assez erf cour d'assises... et t'as appris ça aujourd'hui?
jean. Tout h 1 heure , pendant qu’ tu dormais.
riEnat, t'échappant, J’vas vite courir chez l’cormmssaire... faire la déclaration.
jean, l'arrêtant. Non pas !... non pas...
pierre. Mais si; mais si... tu n’t'y connais pas, toi en affaire criminelle... on commence par la déclaration, la police pince les assassins... et ça finit par l’ jugement. Nom d'un eomr !... en v’ià donc une affaire !... ousque je n’seroi pas obligé d'faire queue pour avoir un’ bonn’ place... jVrai'dTautr’ côté d’Ia barre. . . comme témoin... j’verrai tout sans m'bousculer... j’vos chez l’commissaire.
jean, l'arrêtant. Attends donc.. .
pierre. Mois...
jean. Ksl-c’quo tu crois qu’j’avais pas envie d’y courir sitôt que j’ai su ça. . .
riEtuiK. Qu'est-c’qui l’on a empêche?
jean. La d’raoiselle,qui m'a prie d’attendre qu’elle «oit rentrée dans sa famille... et qu’est «ncore trop moîaéo pour qu’on Vexposo à de nouvelles émotions... Faut faire punir les brigands, oui... et y n’écbapperontpiis, mais avant tout, faut pas tuer les bons pour les r’vcoger. Attendons d'abord qu'elle soit beu rétablie... manuelle... tu n’iais pas, toi, Pierre... comment qu'elle s’appelle?
pierre. Comment donc ?
jean. Jeanne.
pierre. Jeanne ?
■ jean. Comme la flotte... d’ la cabano aux genêts.
pierre. Comme la flotte...
jran, pensif. Qu’e&l-el'.o devenue... ma fille? et Geneviève! le bon Dieu a dû les accompagner dans l'opulence.
riERRR, à part. Pauvr* Jean-Claude... il so souvient.
jean, toujours pensif. Dix-huit ans bientôt.
pierri, s'approchant. Jean!... dis donc, Jean, si nous allions la voiç, la demoiscllo?
jean. Oui, la distraction lui fera du bien... tu vas y aller le premier... et j' le chargerai d’un' petite commission.
pif.rrr. Qu’est-coquo c’est?
jean. Hier, quand j’ l’aimonco h Chaillot, •il a fallu qu'ait’ s’habille... sa robe de soie, ses jupons... on avait bien fait sécher tout ça... mais au moment d’ partir, j'ai vu qu’cll’ cherchait que-qu' chose... et qu’elle mettait sa main sur sa tête... c'est une fille de bourgeois, vois-tu, c’est pas habituée h sortir nu-tête... j'a« rien dit, car en conscience... c’est jeune, c’est jolie... ou n' pouvait pas y offrir uu bonnet d’ la mèr’ Champagne.
pierre. Ça s' pouvait pas.
jean. Kt c’ matin en passant d'vant I* marche Saint-Jacques... j’ai vu un p'tit bonnet qu’avait des rubans roses... j’ l’ai achcié. (U prend son poçuel.) F.t comme jo n’ sais pas comment m’y prendra pour le lui offrir... tu vas lui donner d' ma part.
pierre, prenant h paquet. C’est convenu.
jran. L‘ temps seulement d’ cirer 1’ collier d’ Marengo et j’ vas le r’joindre.
pierre. Et plus lard, moi aussi, j’ l’y frai un p’iit radeau... j’ai acheté h Saint-Cloud un p'tit cliûle à fleurs que j’ voûtais donner à la bouquetière qui m' garde ma boutique quand j'entre au palais de Justice... j’en rachèterai un autre... il m’a ben coûté trois livres quinze ious... mois j' vas d’abord y donner ton bonnet. (Il monte r escalier.)
jean. Kisurloui n’ lui parlopas du commissaire.
pierre. Non. ( Redescendant trois marches.) Mais si lu voulais qu' nous allions faire la déclaration.
jean. Mais je n* le veux pas 1 • pierre, remontant ses trois marches , Ni moi non plus!... j' vas fuira ta commission. [Il sort.)
SCENE II
JEAN, puis LE COLONEL HENRI.
jevn. J' suis bon content qu’ Pierre. soit d’ retour... j' sentirai moins I' vide qu’ m’ laiss ra 1’ départ d' celle jeune lillo... hier ?o r... j'étais assis près d’elle... la chandelle l'éclairait... elle rarangeaitsa cheveluro,et j'ai cru un ins'antque j’ v&yais Geneviève... y a vingt nus. (Il longe.)
iienri, entrant par le fond et regardant le fiacre dans la cour. Oui, c'est bien i i .. 226. (Il entre désignant Jean ) Et c’est lui, sans jean, l'apercevant. Quelqu’un !...
hrnri. Oui, jo vous reconnais, jean, le regardant. Moi, je ii vous r'connais pas.
iienri. J'ai oublié un portefeuille dans votro Toiture.
jean. C’était vous!. .. je n’ l’ai plus, monsieur... il est an bureau des réclamations.
ur.NHi. On me l’a remis co malin.
jean. Ah!... j' suis ben aise d'apprendre qu’il est aux mains dj son proprietaire.
iienri. Monsieur... ce portefeuille, outre quelques billets de banque, contenait des papiers qui sont pour moi d'une incalculable importance, et tout ému d’un ado do probité qui les a remis à ma disposition, je suis accouru vers vous, pour vous prier d’accepter une juste récompense...
jran. Non, monsieur, non!... on commet un vol en s'emparant du bien d’autrui, et l'on ne mérite pas de récompense parce qu’on n’a pas volé.
iienri, après un mouvement. Monsieur Jean, vous êtes un honnête homme.
jean. Je lu pense, monsieur.
uenri. Kl j’ai une proposition à vous faire.
jean. Laquelle, monsieur?
iienri. Ma fortune me permet d’avoir des chevaux... et si vous voulez prendre la direction de mes écuries. .. tout en songeantqu’ur. honnête homme u’esi jamais trop payé, vous réglerez vous-mêmo vos appointements.
jean. J'suis bien r'connaissant, monsieur mais... il faudrait porter la Uvrce, et quand on a été militaire. ..
iienri. Vous avez servi?
jean. Pondant quatorze ans, &%lragon«, dit le va-t-en guerre, où j’ai été dix ans maréchal 1 des logis. »
iienri. Je vous demande pardon... je sais qt.e la livrée ne peut remplacer l'uniforme. Je lo sais, car je suis moi-même soldat et fils de soldat.
jean, arec empressement. Vous ôtes militaire... moi, jTai été d'puis 95 jusqu'à 106.
iienri. Vous avez dû (aire les campagnes, d ’1 ta lie.
' jran. La première et la seconde, et celle d'Egypte entre les deux.
iienri. Comment donc êtes-vous resté si |
longtemps sous-officter?
jean. Ah! monsieur... jo n’savaîsni lira ni ! éciire. . . et voyez un peu comme sont les cho- 1
Us... depuis qu’j*al quitté l’servica j’ai appris un peu do tout cela... pour être cocher... Jaut pouvoir lire les nomB des rues et les numéros des mairans... si j’en avais su autant jadis... jo n’serais pas inquiet de l'avenir.
Henri. Jei, monsieur Jean, uno retraite à vous offrir, moi...
jean. Vraiment...
iienri. Les gardes forestiers... portent un uniforme qui est pour ainsi dire celui davéh;ran... Grèce à ma position dans l'armée d'occupation d’Italie, je puis mettre à votro dispost* lion un emploi do garde surveillant dans les furôls du Piémont.
jean. C'est bien comme ça... monsieur, que j’serai heureux d'finir, surtout en Piémont, d’où l’on voit les pointes elovees des Alpes. . mais je n’peux pas quitter l'mélier tant qu’ j’aurai Marengo.
henri. Qu’est-co que Marengo?..
jèan. Mon vieux cheval, c’en est encore un du 6* dragons, nousétions ensemble à Marengo, cl même qu’un coupd’sabre qui m’était destiné lui a coupé l’oreille gauche... nous sommes lombes en même temps à Danlzick, et j’eroyau bon qu’il ne «'était pas r'ievé sur l'thamp d'bataiIlo..i
iienri. Et vous l’avez retrouvé jean. Doux ans .plus tard, au marché; je voulais acheter uno voiture et des chevaux, j'avais su garder dans mon porte-manteau quéqu* gratification d’Ia victoire, et en passant u'vantuuo travée, où y avait des vieux ch’ vaux à vendre, je reconnus Marengo à son oreille coupée; et, silôt qu’j’ai dit son nom, l’ vieux camarade y tirait sur sa longe pour v’nir de mon côté; if était h vendre pour soixante francs... un cheval qu’avait vu Rivoli, le Caire, Austerlitz, ot qu’un avait peut-Mro réformé h XVograra... jTai acheté bien vite et voilà d’jà cinq ans qu'nous r'iravaillons ensemble.
henri. Il peut encore faire lo service du fiacre ?
jran. Faut dire que j’ lui ai adjoint la JWgresse , uno jument notre, gran le force, et qu’ c'est c-llo que j' pousso en douceur toutes fois qu'y a d’ la montée. Fl cependant, quoiqu'il ail vingt-cinq ans, le vieux Marengo, il a encore du coeur... Tenez , monsieur, l'autre jour, il y avait p'tite g> erre au Charnp-dc- Mart; on lirait Y canon cl l’on sonnait la fanfare... ch bien! on aurait dit que I* vieux flairait la bataille ; y Adressait son oreille, poisqu’y n’en a plus qu’une, cl y me regardait en piaffant, et avait l’air de m' dire : Oh ! donc! Jean la Monlagno. Oh! dône! v’Ii l'Autrichien qui s'éveille. En sello ! Et j’ vas te meuer dans V tas... Eh bienl monsieur, ça m’ faisait rire, et en mémo temps... ça m’ faisait une semat’on... qu’ j’ai pas pu m'empêcher d’ lui dire : Oh! oh! oht là! garçon! l'Autrichien n’en jouo plus. Et voilb pourquoi qu’ j’y tiens tant, c’est qu’y a des instants où c't animal y m* causo vraiment comme une personne.
henri. Sous-officier Jean, l’emploi de gsrde forestier que je vous ai offert sera mis à votre disposition quand il vous plaira d’en profiter.
jean. En ce cas, monsieur, c* n’est pas de refus pour plus tard.
iienri. Vous saurez toujours ma résidence en la demandant au dépôt de la guerre. (Lui donnant une carte.) El voici mon nom ‘ le colonel Uenri Boger.
jran, prenant la carte. Il y a en un général
de ce nom.
henri. C’était mon père.
jean. S'otre père?
iienri. Qui a été fusillé dans le mont Ccnis par suite d’une trahison.
jean. Oh! oui... Et vous êtes (Ils du général? iik.vri. Est-ce qu» vous avez servi quus ses or J res?
jean Non! non, moi, Jean le Montagnard, j’ai commencé sous \la9«ona.
henri. Et, n'imporlo! quand il vous plaira
de me la faire demander, la place de garde I sera mise à votre disposition.
jban. Merci, colonel.
hbnhI. Maintenant, j'ai un dernier souhait li former.
jean. Lequel, colonel?
iie' hi. Avant de sortir d'ici, je voudrais voir Marungo.
jkan. C’est bien facile; il est là... Kt si vous voulez passer par l’écurie, il y a une porte qui donne dans la rue.
hkmu, le suivant. Volontiers.
jean, s'arrêtant près de l'écurie. Dame! il faut pas vous attendre à voir un beau fringant! Mais, vous savez, il n’y a si beau lancier qui ii' Ümssu pur duv'uir invalide. . . Par ici, colonel. ( Jl entre avec Ilmri dans l’écurie, à gauche. Au même mutant Pierre parait sur fesculier et s’avance aire précaution.)
SCÈNE III
PI tH HE, JEANNE, puis JEAN.
riKHtïK . J' n'entends plus parler. (A Jeanne, qut est en dehors.) V’uez, manuelle. .. y a plus personne.
jbanne . paraissant et avec inquiétude. Est*
• eque monsieur Jean est parti? {Elle est coiffée du bonnet acheté par Jean.)
heure. Oh t que non 1 sa voiture est encore là. Il est pVôlre oaos l’écurie. Faut-y l'appeler? JEANNE. Non, no le dérangez pas.
heure, fcroyanf sortir de l'écurie. Le voici. jean, te parlant d lui-même. L a fila du général Roger... ( Payant Pierre.) Te voila, Pierre... [Payant Jeanne.) Et voua aussi, i&am'zelle.
jeanne. Nous vous attendions... Vous nv veniez pas, et comme j’clais impatiente de vous remercier.. . pour le joli bounet que vous avez ou 1a bonté d'acheter pour moi... je suis venue. Comment le trouvez-vous?
jean. Bon Dieu, qu’il est joli! Après ça...
c’est pas 1’ bonnet... Mais depuis qu'vos couleurs soûl uu peu r’venues...
Jeanne , s’asseyant. J’espère , monsieur Jean, que nous aurons un grand compte à faire ensemble... Tant do soins, tant de bonté, et tant d’argent dépensé pour moi, tous les jours t jean. D' l’argent, manuelle... C’est pas presse... J’en ai toujours... Ccsl-à-diro nous on avons toujouis, Pierre et moi, un peu qui dort dans un’ tirelire.
pierre. Oui, nous avons une tirelire...
jeannb. C’est que j’ai encore quelque chose à demander à votre inépuisable obligeance.
jean. Dites, mademoiselle. ..
pierre, d part. C’est pT-ètro un châlo?...
Vlà le moincul d'offrir I’ mien. (Jl va le chercher dans le coffre à atome.)
jeanne. Depuis bientôt quatre jours, je crois, que je suis près de vous.
jean. Oui, tnainzelle... quatre jours.
jiuknr. Il n'y a que quelques heures que la clarté de mes idées... m’a pormisde comprendre tout ce qui vieut do m’arriver... et que j'ai pu penser à votre générosité... h Dieu... et à ma mère...
jean. Vol' pauv’ mère, elle doit Cire bien inquiète?
jearnk. Non, heureusement, elle ne m'a pas attendue. Elle me croit en voyage.
pierre, s'approchant en tenant derrière son dos ton châle enveloppé dans du papier. V’ii qu’est beu heureux ; et vol’ père?
Jeanne. Mon père... c'était pour le fuir que je m’éloignais si imprudemment.
jean. U no voüfs aime donc pas?
jeanne. Lui !... Mais il n'est pas mon père... | Ma mure a pordu sou premier mari.
jean. 11 n est qu' vol’ beau -père?
Jeanne. Oui ., et ma bonne mère qui voulait ne jamais se remarier s'est sacrifiée pour moi... pour sauver ma fortune, et elle en a été bien mal recompensee ; c'est à cause dé bton beaupftre quo Jo ne cours pal à i’inaimt
embrasser ma mère! que je dois attendre h demain ; (se levant) et je voudrais qu’elle fût prévenue en secret. . . non pas do l’accident, mais de mon arrivée inattendue, et j’ose vous prier, vous supplier... de vouloir bien vous charger d’une lettre pour elle. (Pendant cette phrase Pierre est passé de f autre crité et développe son petit châle.) jkan. C'est très-facile...
jeannb. Quu vous ne remettrez qu’à elle seule, car si ma lettre tombait entre les mains de mon beau-père... il pourrait en résulter un malheur.
jean. Soyez bien tranquille... v'U le jour qui baisse... j' vais sortir pour faire ma tournée du soir... votre mère demeure à Paris?
jkannk. Hue de Vorneuil, numéro huit.
jean. Numéro huit? J’ crois qu’ voua vous trompez d’ numéro...
JEANNE. Non. . .
jean. N* S? C’est un hôtel magnifique...
Jeanne. tjt>> appartient à ma mère.
jean A votre mère? {Pierre qui a développé son châle s’arrête interdit.)
jkanne. Et là, vous prierez le concierge de vous conduire auprès de madame la comtesse d’ A reno.
jean. Quoi, mamzello... vous ôtes la fille d’une comtesse?
JEANNE. Oui.. .
jean. Vous, manuelle!
pierre . La fille d’une comtesse I (A part.) Mon châle est trop p’tit... (Il se recule, le replie, et retourne près du coffre.)
jean. El moi, j’ai osé vous offrir... oh!., ce n’est pas uu bonnet qu' j’aurais dil vous apporter... c’est un chapeau, manuelle... mais j' ne savais pas que.. • parduu nez-moi...
jearne. Ce bonnet-là... monsieur Jean... je no le changerait pas contre un diadème... il deviendra le plus beau souvenir de ma vie.
pierre. Vraiment ?.. . JA part.) J’ vas y offrir mon châle. (Il le redépUt.)
Jean, bas à Pierre qui s'approche en ôtant son bonnet. Yeux-lu le cacher avec ton châle de trois livres quinze sous.
pirkkk. Faut pas? (lise relire et recommence d replier son chàle.)^
jean, à Jeanne. Et vous n’avez pas souffert de la pauvreté de votre hête ?
jeanne. Croyez-vous que tous les trésors du mende m'auraient arrachée de la rivière, sans le dévouement et le courage...
jean. C’est vrai que c' n’est pas la fortune qui donne du cœur.
jRANNK.OhiVüUsavezbien raison et vous prendrez bien garde que ma lettre ou tombe entre les mains du comte d’Arezzo, mon beau-père.
jean. N’ayez pas peur.
jeanns. Je vais me hâter de l’écrire.
jean. Oui, mamzûllql... Pierre va vous conduire et vous donner ce qu’il faut pour ça.
pierre. Venez, manuiTle, noua trouv’rons tout dans lu chambre.
jean, à Jeanne. Et pendant qu'vous écrirez... j’vas atteler, ça n’s'ra pas long. jkannr. C’est cela.
ptKRHE, la guidant. Par ici, mamzelle, par ici. (Elle moule. Se parlant à lui- même en la juimn/.) J'donn’rai mon châle à la bouq’nère ou j’en frai taire un gilet. (Il disparait avec Jeanne. )
SCENE IV
JEAN,*eu/,fuii**a suit is des yen x.Son beaupère la rend ma lheu mise?. ..un trésor de fille. ■ a des choses qu’on ne peut pas comprendre...
oyons, apprêtons-nous. (Allant prendre un collier près de la porte de l'écarie.) Allons, Marengo, faut t’habiller... vieux dragon f.. . (.S'armant.) C'est la fille d’une comtesse... et ma Jeanne à moi. .. ma fille, elle aussi doit être fille d’une comtesse-'., car Geneviève était do noble maison. .. (CfcercAanJ.) Où dune sont mes guidv*. .. (Ad Utci\*hanl du muf.j
Ah ! les voici ! (Jl les met sur son cou. S'arrêtant.) Elle doit avoir bientôt vingt et un ans, elle est peut-être déjà mariée.. . ma fille... si Dieu lui a conserve la vie... hélas ! j’ai bien prié pour elle... et quand dans quelques jours co sera l’anniversaire de sa naissance, j’ frai encore dire un’ messe pour qu’elle soit heureuse... comme je Y fais tous les ans... (/T«prenant son collier.) Mais c’ n’est pas tout ça!... la demoiselle compte sur moi, faut qu’ je m' dépêche... Où sont donc nus guides? j’ les avais tout à l’heure... «h! les voici 1... je ne sais plus c’ que jo fais... j’ai l’esprit qui voyage..
JEAN, PIERRE
pierre, armant tout effaré par f escalier.
T'as pas besoin d’atteler, c’est moi qui porterai la lettre à la comtesse. Toi,tu uu dois pas l’en charger.
jean. Moi! ( L'observant .) Mais pourquoi? pierre. Ecoule-moi... tout à l’heure, coin ru’ la demoiselle allait s’ mettre- à écrire... j’ lui ai du connu’ ça... si manie vol’ mère est comtesse. . votisd’vez l'êtr’ aussi, vous, uiamzello ? Non, qu'ell' in'a dil, les pères seuls y donnent leurs titres à leurs eofatiu, et m«n pere était un pauvre homme qu’est autrefois mort dans I’ mont Cents en guidant un général français.
jean. Mon Dieu!...
pierre. El comment donc qui s'app’laitfque j* l'y ai d’mamlé sans réfléchir.. . Jean Thibaut qu'ell’ m’a répondu.
jean. C'est tua fille... c'est ma Jeanne!...
(Il fait un pas vers f escalier.) pierre, l arrêtant. Où vas-tu ?
jean, retenant. Es-tu ben sur de c’ que tu m' dis là ?
pierre. Et j’ sais ben sûr aussi qu' U comtesse d’Arezzo... c'est Goneviève.
jean. Toutes deux vivantes !...0h! j' sais bien, Pierre, pourquoi qae l’ ciel m'a pendant douze ans garde d’ la mitraille.., c’est que j’ dovaisun jourarrarher ma fille... H la mort... quoi !... c’tc belle fille... c'est la finile* qu' j’ai bercée... Hun Dieu du bon Dieu! j’ suis payé d'ioules mes peines... (Avecdélire.) Où qu’elle est... ma filto !... j’y vois plus... conduis-moi...
ptEtiTB. Calme- loi... Jean... faut pas t’ laisrer aller comme ça... parce que mou j’suis pas trop solide non plus... vois-tu bien.
jean. TV s pas son père... loi !
pierre. J 'suis- l’y donc pas son parrain?... c’est y pas ma filleule... et puis ta fille... c’eit y donc pas ma fille?
jean. Oh ! oui, ru’n aini, nous n’avons à nous deux qu’un curur et qu’une pensée. ( Lui tendant les bras.) Mon vieux Pierrot. (Pierre, se jette dans scs bras, Jean essuyant ses yeux.) Et diro que l’bon Dieu l’a conduite sous mon toit !
pierre. C’est aus>i l’bo;i Dieu qui l‘a inspirée quand eU’ l’a empêché d’aller faite ta déclaration au commissaire., car il aurait fallu tous comparaître, toi, ta fille, la mère, le beaupère.. Et la justice qu’a les yeux ben ouverts, aurait tiouvé encore une femme à deux maris, et tu sais., la belle limonadière... dix aus do fonda . 7 . nation.
jean, vivement. Mais Geneviève n’est pas coupable, elle. Kil’ m’eroyait mort. . cil* u* voulait pas so r’marier, mademoiselle Jeanne nous l’a ben dit., elles’est dévouée pour saillie.
pierre. J 'sms ben tout ça... mais la loi est la loi ! t as laissé croire qu Vêlais mort et lu n’ l'es pas. . Et puis, Geneviève vV alé pauvre avec toi... elle es: riche et comtesse ave? un autre... Et si on découvrait qu’son premier mari est vivant...
jean, passant. Tas raison... Oui, on voudrait la deshonorer... niais on n’Ie saura jamais... Oh! mon Dieut. . j’y songe... Gene* vièvaso perdra elle-même., elle voudia voir celui qui a secouru si tille.
fl
pierre. El fi ell’ te toi», l’danger peut t’
rencontrer avec « lie.
jean. N’aie pas peur, ça n’arrivera pas.. .
Geneviève ne me reverra jamais, on m’a offert une plare en Piémont. J’ai sur moi la carie du colonel qui me l’a promise., j’ trouv’rai ben sa d 'meure... et vois- tu, Pierre.
pierre, F interrompant. Tais-loil voici ta 111e. (Jeanne parait et descend i (soulier. )
/Kan, avec extase. C’est elle!
SCENE VI
Lis Memes, JEANNE.
Jeanne. Monsieur Jean, voici mn lettre.
PIERRE, s'avançant. C’est moi qui va In rter, manuelle.. Jean, il a commencé d’ nn' heure, il est fatigué... mais moi, j’ai dormi tard.. J’vas faire l’ouvrage, d’ailleurs tous les jours j’vas faire mon petit commerce pur le quai Voltaire, c’est à deux pas d’là rue d’Verneuil, et vous pouvez dire ben tranquille, TOlre lettre sera fidèlement remise entre les , mains de madame la comtesse.
/banne, fus donnant ta lettre. J’vous en remercie d’avance.
PIERRE, à Jean qui considère Jeanne. Jean !
Eh! mon vieux Jean, veux-tu me donner un roupd’main?
jean. Volontiers 1
pikhhr, à demt-roûc.Tun’partiraspas avant
mon retour.
jean, de même. Non, j'attendrai que mademoiselle Jeanne soit endormie; j’veui avant l’depart, l’embrasser dans son sommeil.
p.kHBE, prenant un bout de ta boutique. En- Icvous I
jean, tenant l’autre bout. Et d’aplomb 1...
pierre, ta boutique sur la tête. Ça y est. (A Jeanne.) Au revoir mademoiselle Jeanne., à bientôt, Jean. ( Jl tort arec sa boutique sur la télé et crie en sortant, Achetés des figura de plàh'e.. . y âges U grand .Xapoléon!)
JEAN, JEANNE
JEANNE, qui est restée pensive, à part. Ma mère ailta bientôt ma leur®, et demain je la joindrai en secret chez l'colonel Roger.
jean, à part. Demain, j'irai trouver le colonel Roger... mais je puis d’abord passer quelques heures auprès d’ma fille...
jeannr. C’est donc vous, monsieur Jean, qui me tiendrez compagnie?
jean. Oui, marozelle... nous allons mouler ensemble auprès du feu.
jbankb, qui s' est approchée. Voulez-vous me donner le bras, monsieur Jean?
jean. Bien volontiers, mademoiselle. [A part en ht contemplant.) C’estmo Jeannette! (Je inné lui prend le bras, et le rideau tombe tandis qi/e Jean te dirige avec elle r ers la chumbreile, et que l'orchestre redit la chanson de Pierre au prologue.)
SCÈNE PREMIÈRE
HENRI, put* BENOIT, domestique.
Henri, os st fi sur la causeuse. Mademoiselle Jeanne a enfin écrit.. Elle doit quitter aujourd'hui Fontainebleau où ello a séjourné sans doute avec Ambroise et venir ici en secret pour y joindre sa mère. . Oh I j’espère bien qu’un nouveau départ ne sera plus nécessaire puisque monsieur le comte d’Arnzzo a (ail amende honorable, puisqu'il m’accable de prévenance et s'est réconcilie avec madame la comtesse. Combien mademoiselle Jeanne sera surprise en apprenant ce changement...
Ah ! la lettre de l'empereur a fait un prodige et iVn suis bien heureux, car les cinq jours d absence de Jeanne m’ont paru un siècle.
bilnuit, mirant. Je prends la liberté de pré*
Venir M. o colonel que je suis à ses ordres Henri. Je vous attendais, Benoît! Savezvous à quelle heure la voiture de Fontainebleau arrive h Paris?
benoît Toujours de midi à une heure, u en ri. Où s'arrôUM-elle ?
benoît. Place Dauphine.
HENRI. Vous allez mouler de suite dans mon cabriolet, et vous irez place Dauphine... Vous connaissez la comtesse d’Arezzo?
benoît. Oui, colonel.
henri. Vous connaissez sans doute aussi sa fille...
benoit. Jo l’ai vu souvent avec la comtesse sa mère.
iienri. Elle sera sans doute dans la voiture de Fontainebleau. Vous lui direz que je vous envoie au-duvaut d'elle...
benoît. Bien, colonel. (On entend sonner.) henri, se lerani. Mais voyez donc qui sonne.
(Benoit sort.) C’est peut-ôire un message de la rue do Yi'rneuil.
benoit, * annonçant . Madame la comtesse d’Arezzo...
henri. La comtesse... (Elle parait.) C’est vous, madame!
HENRI, LA COMTESSE, BENOIT
la comtesse. Oui, colonel, j’avais hâte de vous voir.
henri. Allez, Benoît, et ne pordez pas un instant.
benoît. Comptez sur moi, colonel... ( J l sort .) la comtesse. J '.n bien des choses !» vous dire. henri. Rien de fâcheux, je l'espère ..
la comtesse. Non, j’ai plutôt de bonnes nouvelles b vous donuor...
henri fut fait signe de s'asseoir. Je viens d’envoyer au-devant de mademoiselle Jeanne.
la comtesse, s'asseyant sur la causeuse.
Elle sera ici dan9 deux heures, la voiture arrive à midi et demi.
henri. Maintenant, je vous écoute, madame...
la comtessr. Vous savez qu’hier soir quand vous avez quitté Tbôtel, vous m'avez laissée en téle-à-iéte avec monsieur le comte.
henri. Oui, madame.
la comteîSb. Nous avons eu ensemble alors une longue conversation au sujet de Jeanne.
J'ai trouvé monsieur le comte embarrassé ou plutôt repentant; après sôtie accuse d’une iioiiJeur irréfléchie et presque involontaire, après m’avoir fait votre éloge, il m'a dit qu'il comprenait, mais déplorait l'eloignement de ma fille, et qu'il eût oté huureux de pouvoir, afin de se réconcilier avec elle... hâter luimôme la célébration de son mariage, en lui dou* nant le contentement qu’il a toujours refusé.
henri. 11 vaudrait bien mieux pour le monde et pour nous quo notre mariage se fit sans violence.
la GOHiBSOt* Vous avez raison, Henri, et c’est dans l’espoir d'atteindre ce but que j’ai annoncé à monsieur le comté qu'aujourd'hui j’espérais voir Jeanne...
henri. Est-ce que tous lui avez communiqué ta lettre ?
la comtesse. Oh ! non. Jo ne le pouvais pas, les te: me» de celte lettre s'y opposaient; mais je lui ai fuit un ineiiN-nge... Je lui ai dit que lorsque Jeanne était partie pour dix jours environ, elle m’avait promis quo le cmquièrao jour elle viendrait secrètement m’embrasser à Paris qu% n nous séparant, nous nous étions donné rendez-vous le cinquième jour chez le colonel H ‘nri... que ce jour était arrivé... quo Jeanne, Adèle à sa parole, vi< mirait ici pour y passer une heure avec moi i l que je pourrais, en lui annonçant l’heur, use détermination de son beau-pere, Pempôqher de repartir...
henri. Très-bien.
la comtessb. Le comte, eu apprenant que j’espérais voir Jeanne aujourd’hui, n’a pu se
défendre d’un* certaine émotion, et n** demandé l'autorisation de $o joindre à nous .«fin de lut faire part lui-môme de sa résolution... II va donc venir... et je suis accourue pour que vous en fussiez prévenu.
HEvni. Tout cela est fort heureux, madame...
la comtesse. Maintenant que je vous ai dit mes espérance», il faut que je vous parle de mes inquiétudes...
henri, prenant un siège et s'asseyant près d'elle. Quelles sont-elles ?
la comtesse. Je ne puis les définir, et celle leltro do Jeanne en est cause... Voyez d’abon! comme elle est singulièrement cachetée...
henri, examinant la lettre. On n’a pas facilement tout sous la main dans les h Vil n ■ de province.
la comtesse. Mais Jeanne pot le toujours, suspendu à sa montre, son cachot avec ses initiales.
henri. (.'est étrange.
la comtesse, qui a ouvert la lellre. Et roy< i cette écriture tremblée.
hbnri. F.n effet...
la comtesse. Et maintenant, écoutez le sombre style de sa lettre. (Elle lit.) • Mère » chérie... je no puis plus vivre loin de toi, et » pourtant je crains de rencontrer le comte, » cet homme qui nous ferait mourir, si Dieu n ne veillait sur nous.* (Parlant.) Vous comprenez que je ne pouvais montrer cotte lettre au comte.
henri. C'eût été réveiller toutes los haines. . la comtesse, lisant. « Vers le rettiea du » jour, j'arriverai dan» la demeure du colonel, » rue de la Paix; hâie-toi de m'y précéder... » et songe d'avance au moyen que tu devras » employer pour me cacher là, où tu pourra* » consoler ta pauvre fille qui t’aime. Jeanne. * henri. Cette lettre est d'une incroyable tristesse... J’entends une voiture : (Jl ra à la fenêtre.) c’est colle du comte... Cachez bien cett« lettre, madame. Moi, je vais à la rencontre du comte d'Arezzo.
MOREL
henri introduit le Comte et Morel. Entm, messieurs; madame la comtesse voua attend.
le comte, entrant. Colonel, j’ai pris ta liberté de nie faire accompagner par mon ami, monsieur Morel, qui, ainsi quo vous en juger"?, pourra nous ôtre utile.
henri, d Morel. Soyez le bienvenu, monsieur.
morbl. Colonel... c’est me faire bfUooap d’honneur.
le comte. Ma bello -fille n’est pas arrivée’ la roMTESSR. EU* ne tardera pas.
henri. Monsieur lo comte, maJamo la comtesse m’a rempli la cœur de joie en m’annonçant vus bonnes dispositions h notre égard...
le comte. Quelques bruits ont déjà circule sur l'opposition que je mettais à ce mariage, et pour le» faire tomber il faut, je lo pense, on presser la confusion. Il es^donc nécessaire d'entamer les discussions d’intérôl; c’est à Cette occasion quo j’ai amené monsieur Morel qui apporteun relevédemeseomptesdetutelî*. .
morel, montrant les papiers. Le voici !...
henri. Pour moi, messieurs, ma fortune est au grand jour. L'empereur Napoléon voulant récompenser le pire dans la personne du fil*, m’a douno des furéts situées eu Pu’Uiont; il faut y ajouter lé traitement do mon grade et
la propriété d’une petite maison de plaisance
quejo viens «Tacheter, depnisquejesuis h Paris.
morel. Colonel, ainsi que le prouvo lo contrat de mariage de monsieur le comte d’Arezzo, la fortune do mademoiselle Jeanne était, a l'epoque où il en a pris la gestion, d'une valeur de douze cent mille livres. Si les spéculations tentées par monsieur le comte avaient toujours été heureuses, cetto fortune jurait i double depuis douze ans, mais eilo n'a pro- 1 russe que dans une proportion que vous serez même de connaître et ua^précier, «ji examinant les comptes que je lions a votre disposition.
iienri. se levant. Dès ce soir, jo chargerai mon notairo de cet examen et do la rédaction du contrat do mariage... {// prend le» comptes et les met dans un meuôle.) Mais, il me semble entendre marcher dans la pièco voisine.
la comtesse, m levant . Cest ma ülte, sans doute... Benoit parait. Le Comte et Morel te lèvent.)
SCENE V
Lus MUmh, BENOIT.
henri, allant à lui. Eh bien. Benoit?
benoît. La fille de madame la comtesse n'était pas dans la voiture de Fontainebleau.
la comtesse. Comment?
le comte, interrogativement . Elle n'y était pas? {Il renarde Morel.)
benoit. La voiture n'a amené que trois per- | vomies ; mademoiselle Jeanne n'était pas du nombre.
herri, t’iYemenf. Il y a d’autres voitures «lui. passant 5 Fontainebleau, doivent prendre des voyageurs?
benoit. Il y a les diligences do Lyon et d'Orléans, mais elles n'arrivent que le soir. hknri. Cest bien. Benoit, (Benoit sort.) la comtesse, tris-inquiète. Je ne pois m'expliquer ce retard.
morf.l. Si mademoiselle Jeanne a dfi quitter Fontainebleau ce matin, il est présumable qu'elle aura pris la poste.
la comtesse. Dans ce cas, elle serait arrivée plus tôt.
rrnri. Sans doute.
la comtesse. Je pressens quelque malheur, et je veut partir.» je veux aller !..< le comte. Ne vous effrayez pas, madame...
Songez donc qu’il y a cinq jours que votro j fille a pris l’engagement de revenir à Paris aujourd'hui, et en cinq jours, ne peut-il être : survenu quelque chose de fort simple, qui ait ajourné son retour?
la comtesse. Mais alors... ma fille m'aurait écrit pour me provenir.
le comte. En effet... et elle ne vous a pas |
écrit. srmitr.)
henni, virement. On vient do sonner!
la comtesse. Si c’était elle?...
h k mai. Peut-être, madame. {Il lo fait pat- \ ter devant lui et tort arec elle.)
SCENE VI
LE COMTE. MOREL, puis HENRI, JEANNE tr LA COMTESSE.
le comte, à demi-voix. Voici l'heure de la déception, Morel!».
morkl, de même. Madame la comtesse va sans doute partir pour Fontainebleau.
le comte. Ou se rendre à Chaillot chez Ambroise.
ho r ki. Lo colonol n’aura pas le temps do s’occuper du notairo ni de ses comptes que vous m'avez dictés.
le comte. Heureusement.
morel. La comtesse connaîtra bientôt son malheur... et je commence h trembler.
le comte. Parce que?
morkl J’ai peur que 1 on ne nous soupçonne.
le comie. La disparition des bijoux de Jeanne ne doit-elle pas éloigner de nous...
tout soupçon?
mouil. Oui, mais vous êtes héritier de maemoiseU* Jeanne...
Li comte. Belle raison, ma foil... songez donc qu'l dix heures et demie, nous étions dans ma chambre en présence de mes domestiques, et qu’une heure plus tard, ils nous servaient à souper dans cette même chambre d'où nous étions sortis inaperçus.
morsl. C'est vrai!
le comte. Voilà [i 'tir l’alibi... et maintenant!... l’approche de l'instant fatal... me cause uno fièvre que l'on prendra facilement pour l'agitation de la douleur... On vient I... faisons bonne contenance !
t.n colonel, entrant. Dieu soit loué, monsieur le cumte, voici votre belle-fille !
lb comte, aree une frayeur incrédule. Ma...
belle-fille?...
JBanni, entrant avec la Comtesse. Oui, mon père!... (Ae 6‘omle immobile, Morel chancelant.) Oii vient de m'apprendre quo vous consentez à bénir mon mariage... Vous ne répondez J*il5 ?
le comte, tremblant. Pardon... nous étions tous... si inquiets... •
Jeanne.* Les inquiétudes se sont évanouies ; embrassez-moi, mon père... s’il eut vrai que vous m’aimez maintenant... 'Le Comte prêt à défaillir, *e penehereri Jeanne et l’embrasse au front. Jeanne allant à sa mère.) Ma mère !
Henri! j'ai bien besoin d’élre heureuse... J’ai tant souffert loin de vous !
i . a comtes*!. Tu as souffert? que ne m'appelais-tu ?
jeanne. Je noie pouvais pas.
la comtesse. Ma» Ambroise?
Jeanne. Je ne l’ai pas vu.
la comtesse. Comment ?
jeanne. El l'absence d'Ambroise m'a rendue victime d'un malheur si épouvantable, que je n'en dirais nen si jo n’avais contracté une dette qu'il faut que vous acquittiez tous avec moi!
la comtesse. Tu me fais trembler !
lb comte, feignant l'intérêt, lin malheur?... ! la comtes. Voyons, parle, parle... mon enfant.
jRANNf. Ambroise n’était pas venu k ma rencontre... et moi, je marchais toujours dans la direction qui conduit à t.hailtoi; je tremblais, seule, sur le chemin de plus en plus doser t, lorsque profitant de mon isolement, deux homme s masqués so sont jetés sur moi pour me voler.
la comtesse. Mon Dieu!
J 1 ANNK. Frappee de terreur... je perdis connaissance entre leurs maiDS... et ces deux infâmes, voulant sans dôme anéantir lo seul témoin de leur crime, m'ont jetée dans la Seine.
la comtesse, loi! ma fille ÎÜfJSffe l'entoure de set bras )
jransb, embrassant sa mère. Mais ne pleure pas, mère... je suis auprès do loi, ne pleure pis, le ciel t'a gardé tou enfant !...
Henri. Mais... par quel miracle?
la comtesse. Comment? comment?...
jeanne. Ce qui se passa d'abord pendant trois jours entiers... jo n’en sais rien, ce ne fui qu'au bout do cc temps quo, retrouvant qui lques lueurs do raison, dans les intervalles ne la fièvre, Jo découvris qu'un passant... un cocher de fiacre... le meilleur et le plus courageux des hommes, m'avait arrachéo du fleuve, au péril de sa viol., m'avait portée dans sa demeure, avait veillé nuit cl jour à rnon chevet... et qu'enfin, il avait trouvé dans sou indigence, do quoi me secourir, dans sa bonté, c imme un regard du ciel qui m'a rendu ta vie...
la < ont e ‘■sk. l.o nom de cet homme?...
jkankk. Il se nomme Jean... comme s’appelait mon pauvre pèro ..
ia comtesse. Où est-il?
Jeanne. Je ne puis désigner sa demeure...
Oh! j’éfpérats bien l’amener ici avec moi, mon sauveur; mais il s’est éloigne pendant mon sOmn c I, ci un ami que j’ai trouvé à sa place,
m’a dit que monsieur Jean avait été forcé de
partir en voyage... commo s’il voulait se soustraire à ma reconnaissance! mais il ne pourra nous échapper, car je sais, moi, lo numéro de sa voiture, 226. Ce chiffre-là ne sortira pins do nia mémoire.
Henri. Deux cent vingt-six, ., dites-vous?
Mais je connais cet homme.
Jeanne. Vous le connaissez?
Henri. J’ai eu des renseignements sur lui hier à la Préfecture, et précisément je les ai inscrits dans ce portefeuille (il le prend , que s.i probité m'a rendu ; car je l'avais oublié dans sa voiture. (Il lit.) : « Deux cent nngt- » six, fiacre conduit par Jean, dit le Monta- » gnard, remisant ruo de Passy, barrière des » Bons-Hommes. »
La comtesse. Je veux me Dire conduire rue do Passy. /Elle va prendre son chapeau et ton écharpe.) Je veux voir cet homme.
benoit, entrant. Pardon, colonel.
hbnri. Que voulez vous?
bknoit. Cest un ancien qui est là, et qui m'a prié do vous remettre de suite cette carte. {Il la lui donna.)
henri, prenant la carte. Cest bien I qu’il revieune plus lard. [Benoît tort.) Mais cetto carte, c'est la mienne. . Qu’y a-t-il o’écril derrière? {Il lit.) « J’ai réfléchi, colonel, et * je vous supplie de m’accorder au plus tôt en » Piémont la place de garde quo vous m’avez » promise. » (A Jeanne.) C’est le Montagnard. (A la comtesse.) R est* z, madame la comtesse... L'homme qui m’a fait remettre cette carlo, c’est lui... c’est Jean le cocher.
jrannb. Luil..
la comtesse, ôtant ton écharpe. C’est le ciel qui nous l’envoie!
hrb Et, à Jean qui est en dehors. Venez, monsieur Jean... venez!
SCENE VII
Les Mêmes , JEAN.
jean, entrant et s’arrêtant en voyant du monde. Oh ! pardon, vous avez du monde. [Il fait un mouvement pour s’e» aller. )
henri, le retenant. U n’y a pas d'étrangers pour vous...
Jeanne, courant d fui. Il n’y a que des amis . . monsieur Jean.
jean. .Mamzelle Jeanne!.»
la comtesse. Lt sa mère, monsieur, qui veut bénir le sauveur de ta fille. (Le reconnaissant, elle jette un cri.)
le comte, s'approchant. Qu’avez-vous, madame?...
la comtesse, s'égarant. Laissez-moi. monsieur lo comte... vous... dont l'injustice.,, a failli causer... la mort de ma fille. Cest celuilà seul... qui s’est dévoué pour elle... qui n to droit... Ah 1 ah! (Elle suffoque et chancelle.)
jeanne, courant à elle. Ma mère!... {Jean, qui allait faire un mouvement pour secourir h comtesse, descend la scène et se contraignant , iienri. Madame...
la comtesse. Littmcncz-moi hors d’ici.
uknri, allant ouvrir h porte à droite. Venez, madame», trop d’émotions vous accablent.
la comtesse, s'arrêtant près de la porte, à part. Jean-Claude vivant ! (A sa flUe.) Viens, ma Jeanne. (Elle sort avec Jeanne et Henri.)
le comte, d part avec réflexion. Pourquoi laoL d’agitation a la vue de cet homme?
LL COMTE, MOREI., JEAN
jean, d part avec douleur. Oh! malheureux quejo suis !
le comte, observant Jean. Jean... dit lo ! Montagnard. {Il songe.)
n oh il, s'approchant du Comte , bas .Votre étoile est maudite.
le comte, bas. Peut-être!... j’ai un soupçon, Morel, laissez-moi seul avocco rocher.. Allez, allez.
moril, d part, en regardant Jean et le Comte.
IG
Que peut-il donc espérer t (Il tort par le fond.)
sa : ne IX.
LE COMTE, JEAN
jean, se dirigeant vert le fond. Hâtons-nous de sortir de cette maison.
le comte, l'arrêtant. Arrêtez... monsieur ; je ne puis vous laisser partir ainsi, mot, qui vous dois mon tribut de reconnaissance., moi, qui suis le beau-père de mademoiselle Jeanne.
jean, ne pouvant te défendre d’un mouvement. Ali t c'est vous.
le comte. C’est moi, qui suis devenu le second mari de Geneviève Thibaut, veuve du père de éiadomoisdle Jeanne. [Il l'obtenu.)
jean, a icc calme. Vous avez une fille qu'est ben douce... et ben belle...
le comte. Je vous dois son retour., voila pourquoi. ..je veux, je désire. ..j’espère que ma maison deviendra pour ainsi dire la vôtre !
JEiN. Malheureusement, monsieur le comte, faut que j'quittc la France.
i.k comte. Bientôt?
jean. J’pars dans une heure... des compagnons m'attendent et..
le comte, l'interrompant. Mais madame la comtesse serait inconsolable... si vous sortiez d’ici sans qu’elle ait pu vous remercier, vous voir ; je vais la prévenir, (tlva ouvrir la porte à droite.)
jean, l'arrêtant. Non! j’vas vous dire...
moi... j’suis un vieux soldat, un peu rude... ei j sais pas causer avec les dames d'Ia noblesse.... j’atme mieux m’en aller... et vous arrangerez ça.
lrcomte. C’est impossible... voici madame la comtesse, elle m’accuserait si je vous laissais partir, et pour ne pas vous gêner... je vous laisserai seul avec elle.
je.in, d part. Mon Dieu l. fais taire mon coeur. (Le Comte monte la scène comme pour sortir et se cache rapidement derrière le rideau , de la fenêtre à gauche, la Comtesse entre par la droite.)
SCENE X
Les Mêmes. LA COMTESSE; le Comte est caché.
jeae. La voici l...
i.a comtesse, <f une ro/x mal assurée. Pardonnez, monsieur, si l’émotion m’avait paralyse d’abord. (Regardant autour d'elle.) Où donc est monsieur le comte?
jean, regardant. Il était là. (Ne le trouvant pas.) Tiens! (A port.) Est-ce qu’il s'est caché ?
i.a comtesse, à part. Il nous éoouto... J'ai vu remuer le rideau.
jean, à part. Méfions-nous.
LA comtks&E, regardant toujours te rideau arec inquiétude. î-ans vous, monsieur, la femme qui vous parle en ce moment serait sans doute expirante de douleur.
jean. Vous auriez été ben à plaindre si mademoiselle Jeanne avait péri.
la comtesse. Et je voudrais que ma gratitude pût égaler le courage avec lequel vous avez vole à son secours.
jean. Dit ! mon courage... voyez- vous, madame... c’qui s’ rail beaucoup pour los uns, n’est rien pour les aut’s... Quand on a été comme moi, douze ans militaire, {mouremenf de la Comtesse) qu'au a marché il travers les bouilles, on a été exposé à tant de périls... on a si ben appris qu’on a besoin d Ventr'aidor, qu'on doit ramasser celui qui tombe, ou tendre la main à celui qui est resté debout., qu’on tire quelqu'un d’Ia peine... comme qui dirait, ■ans qu'on y pense., et puis, voyez-vous, c’est rbon Dieu qui met comme ça les uussur l'chcmin des autr’s.
la comtesse. Oh! vous avez raison... le ciel a ses incroyables mystères, c’est lui qui envoie les forts sur la route des faibles, qui réunit... qui sépare.
jean, à part , se contenant. On nous écoute, ben sûr.
aa comtesse» continuant en prenant unuié-
JEAN LF. COCHER.
datUon dans son sein. Fl qui fait qu’aujourd’hui je dois bénir un homme que je ne connaissais pas., hier. (Un disant ces derniers mots elle lui montre avec précaution le médaillon d'étain du prologue. Jean qui allait parler j’ arrêt e interdit en voyant le médaillon, la Comtesse cachant ses larmes.) Avez-vous des enfants, monsieur Jean ?..
jean, tremblant d'émotion. Non, madame...
j‘ n’ai jamais été marié.. Orphelin d’puis mon enfance... j’ai toujours été seul au monde. (Il tire de son sein le pareil médaillon et U montre en secret à la Comtesse.)
la comtesse, à part. Lui aussi!... (Haut.) Puisque vous n’avez pas d'enfant que jo puisse combler. .. c'est avec vous, monsieur Jean, que je veux acquitter ma dette.
jean, jouant l'indifférence en riant et pleurant à la fois. Je comprends, madame... vous voulez m' payer pour ce qu’ j'ai lait... vous voulez être quille avec mot... j’accepte... seulement, je n’ sais pas 1’ prix qu’ ça vaut.
la cOMiessK, lui donnant une bourse. Prenez d’abord cette bourse. (/ran hésite, la Comtesse le supplie du regard, il tend la main et prend la bourse.)
jean, faisant sonner la bourse. Cette bourse est bien lourde... après tout... il est p’t-ôtro juste qu'on reçoive le prix d’un service. (En disant ces mots il a changé la bourse de main, s'est tourné en parlant et la présente à la Comtesse, qui s'empresse de la reprendre en secret. — E le ta ni la voix. ) Merci, madame la comtesse ! avec cet or je connaîtrai aussi 1’ plaisir, moi... j’ puis 1’ dépenser sans remords... j’ n’ai pas... d* famille.
la comtesse, à part. Pauvre Jean-Claude!
jean. J'assemblerai les compagnons d’ Grenelle et d’ Sablouville, nous r commencerons la Saint-Médard, deuxième fêle des cochet s, au salon de Mars... c’est V Montagnard qui paye... et l'on boira... à la santé de manuelle Jeanne... ainsi qu’k la vôtre... eu vous remerciant. rnadamo la comtesse... J’ai bien l’honneur de vous saluer. (Il monte à la porte.)
la comtesse, rivement. J’ai encore uue grâce à vous demander. jean. Laquelle, madame?
la cüMTBâSE, à part. Il lui faut au moins un baiser do sa fille. (Haut, j Avant que vous ne partiez... permettez que Jeaune... que... ma... fille... vienne embrasser son sauveur.
jean. Mut ! oh 1 non...
la comtesse, virement. La pauvre enfant pensera que cela lui portera bonheur.
jean. Ah!... si c'est pour ça... je P veux beu. (Se contenant.) Mais... c’est que... j’ suis ben pressé... j' dovraisdéjj être ben loin.
la comiense- Je cours l’appeler. (Elle va d la porte de droite , s’arrête, semble hésiter, se retourne vers Jean, qui met son doigt sur sa bouche, en lui commandant du geste la prudence, elle pousse un profond soupir et sort. Jean fait un pas vers la put te. Le Comte ouvre le rideau et parait.)
JEAN, LE COMTE
le comie. à part. Ce n’est donc pas lui !
jean, à part. Pauv’ Geneviève... la fortuuo u’a pas fait son bonheur.
le comte, descendant la scène. Pourtant. .
il n’a rien dit de ce prétendu voyage... et il attend Jeanue.
j k an, sans voir le Comte. Elle avait bon raison... le ciel a ses mystères. [Ai>erceranl le Comte.) Le comte! il écoutait; je T savais bien. le comte. Vous avez vu la comtesse?
jean, se contraignant. Oui, M. le comte.
le comte, à pari. Comme il est ému !... (Il 1 traierse la scène et tas'asstoir tur.la ca tueuse . i ; Je ne su» pas encore certain... il se pourrait j bien qu’au lieu do rester parmi les morts, Jean-Claude ait suivi les vengeurs.
jkaN, rrfdmmanf. Que pense l*il?
le comtb. Il faut que jo le soumette > aoe seconde épreuve... Jeanne va venir...
JEAN, LE COMTE, JEANNE
jeanns, entrant. Mousieur Jean... l’on vient de me dire que vous vouliez partir. (Le Comte te lève.)
jean. 11 te faut... mademoiselle.
jeaune. Et moi? et tout ce que j’ai k vous dire? le comte, rnwnt se placer entre eux . Vous prenez mal votre temps, mademoiselle , car monsieur Jean n’a que peu d'instants disponibles, et je veux les employer, mot qui at besoin d’avoir avec lui un entretien sérieux.
jean. Avec moi?
le comte. Avec vous.
Jeanne, au Comte. Croyez-vous donc quo je n’ai riendeseneuxàdiro.-.inoi, monsieur..
le comte, arec violence. Jo ne cherche p«»
» apprécier l'opportunité de votre insistant. Je vous prie de vous retirer, et j'attends que vous soyez partie.
jeanne. Mais, monsieur...
le comte, impérativement. Enfin... c’est votre père qui commande... obéissez... sortez!
jeannk, indignée. Vousn’ôics pas mon père, monsieur le comte l
le comte. Et je le sets bien , mademoiselle, puisque j’ai commis cette irréparable faute... do vous accueillir dans ma maison... de devenir l’epoux de votre inerc, pour voiler sous un nom illustre... l’opprobre et la houted un premier mariage.
Jeanne. La honte!... il n’y avait rien de honteux dans le premier mariage de ma more... mon<père était pauvre, il est vrai...
le comte, r interrompant. Si pauvre, qu'il en était mendiant ! ( Ici Jean comprimant un mouvement, sa retire au fond, d’oïl ü conndtr* Jeanne.)
Jeanne. Mendiant!... mon père!...
le comte, observant. Oo me l’a dit I jeannc. C’est faux!... monsieur le comte...
mon père était, comme vous le dite», un voiturier de la montagne... marchant la nuit, le jour, et quelquefois pieds nus pour rapport' r à sa femme et à sa fille un pauvre valait c qui lo faisait bénir, et il y en a d’autre», connu-' vous... monsieur le comte... sans iuw et sans pitié. ..
le comte. Jeanne, vous lassez ma patience...
jbanne. El ceux-lè qui outragent à la fou les vivants et les morts...
LE COMTE. AïSOz!
jeanne, continuant. Ne savent que refaire...
i maudire...
le comte, furieux, te lançant sur elle. Mjdcmunello ! ! i
jean, se jetant au-devant de lui avec fureur. Monsieur le comie!. . si jamais... (Il se contient, Je j n ne cherche à le réunir.) le comte, avec culme. Que voulez-vous?
jean, se contenant et lâchant de sourire.
Moi... rien! je... j'ai toujours la mauvais habitude... do tue mêler des querella... de»
autres !
le comte, à part. C’est bien Jean-Claude !
jean, revenant et cherchant à s’excuser. Je vous ai vu lever la main! alers, je suis venu. . pareeque... quand... et j'vousdis... jem'mèle toujours de ce qui ne me regarde pas et j'fcrai bien d'm'en aller... je d' vrais <Tjà être parti; (s'arrêtant d la porte, à part) mais je n’peux pas la laisser avec lui. (/fccenan/ a /faune.) Vous, mademoiselle, j’vas vous dire faut pas rester ici... M. le comte est irrité. le comte, à part. Il tremble pour elle!
jean, à Jeanne . Il faut vous retirer, je vous en prie...
jeannk, hésitant. Mais, monsieur Jean!...
jean. Je vous en supplie, faitcs-le pour moi, manuelle...
jeanm. Pour vous monsieur Jean?...
pour vous? Jo pars. (Elis monte À h ports s
droite, fut dit adieu de la main en lut envoyant wn baiser et sort.. Jean essuie rapidement une larme arec sa mancAt.)
le cunte. Il a pleuré... c’est bien son père ! jkam. J' vous d’monde ben pardon, monsieur, ai je roua ai offensé... mais, j'auis un vieux soldat... un peu rude... {'m’emporte ! et j’ai tort ! J’auis pas plus méchant qu'uno poule... mais(a'ejaifanf) quand on menace une lemme, et que !... (A part.) l'y casserais quelque chose... J'ferai bien mieux de m’en aller...
(Il s'échappe en courant.)
le comte. IriompAant. La comtesse est bigame... je suis sauté.
SIMON, JEAN
simok, regardant Jean. Singulière idée que colle de monsieur le comte, qui m’a recommandé, s'il renaît un cocher de flacro, de le foire entrer au salon.
je.*n, te parlant à lui-même. Oui, je d’rais m’ rendre à l'appel du comte... Jo ne puis quitter Paris, maintenant... ma fuite augmenterait les soupçons qu’il a sans doute... Que peut-il me vouloir?... [Il s’assied pensif à gauche.)
mmon, le regardant. Il se met i son aise...
(fl va à fui et lui frappe sur l’épaule.) Lovezrous donc, cocher, rous abîmez ce fauteuil...
j san, se levant toujours pensif. V rous d’mande pardon, rn’sieur. [Jt passe de Vautre côté,)
Simon, époussetant U fauteuil. Il prend nos fauteuils pour des sièges de fiacre...
jean. Mais il ne pourra jamais saroir 1a vérité. (7f s'assied pensif à droite )
simon, le voyant s’asseoir. Encore 1 (Il ta à lui.) Ce n’était pas la peine de rous lever... si vous recommencer.
jean, se liront. Pardon, je n’ faisais pas attention... je pensais... (Il se promène.)
simon, époussetant le second fauteuil. Je ne sais pas pourquoi monsieur le comte souffre des gens comme ça dans le salon.
jean, te promenant toujours en suivant son idée. Il n’y a heureusement dans le monde entier que Genevière et Pierre qui sarenl que Jean-Claude existe encore...
Simon, à Jean. Si rous aviez essuyé vos pieds avant d’entrer sur ce tapis.
jean, regardant ses pieds. Uui, j’ai ben d’là poussière... j’ai tant marché c’ malin.
simon. Alors, allez attendre dans l’antichambre...
jean. Jet* veux bien... par où?
simon. Par ici... Aller, filez dans l’antichambre. [Il ouvre la porte du fond.)
jean, le remarquant pour fa première fois.
Ah çii f mais vous êtes un laquais, vous?
simon. Je suis le premier valet do pied de la maûoo.
jean. Valet do pied!... valet d’piqu’ ou valet d’earreau, (fl déplace deux ou front aui eu ils) remettez donc les meubles à leur place, g.ignez vos gages et taisez- vous.
sinon, surpris, remettant un fauteuil à ta place. Est-ce que vous croyez que je suis ici pour vous servir? (Il replace un autre fauteuil, \ Jean , préoccupé, te promène.)
SCÈNE II
Les Mêmes, LA COMTESSE.
la COMTESSE, entrant par te fond. Simon !...
ma fille a besoin de vos services...
jran, à part. La comtesse!... (Il ôte son chapeau et U garde à la main.)
simon, à la Comtesse. Vous êtes sans doute étonnée, madame, de voir cet homme dans le salon... c’est par ordre de tnonsiou rie comte. (71 *orf.)
JEAN LF. COCHER.
la comtesse, après avoir fermé là porte du fond. Nous sommes seuls... Jean-Claude.
jean. Imprudente !
la comtesse. Monsieur le comte a été, contre son attente, appelé au trésor. jean. Il peut revenir et nous surprendre.
la comtesse. On le guette, nous serons prévenus.
jean. Si l’on nous trahissait?...
la comtesse. Celui qui veille ne me trahira pas.
jean, avec instance. Parlez, je vous en conjure... moi, je n’ai confiance en personne.
la comtesse. Et si c’élait Potit-Pierre?
jean. Lui!
la comtessr. Lui qui a su pénétrer jusqu’à moi, lui qui veille d’un côté, tandis qne votre fille veille de l’autre.
jean. Ceux-là nous serons fidèles... (Ils descendent la tcbie.)
la comtesse. Et je veux profiter de cette heure où je peux vous voir sans témoins, parce que, avant de m’inquiéter de l’estime du monde, il mo faut celle de Jean-Claude...
jean. Madame!
la comtesse. Pendant bien longtemps, je le jure... quoique ayant en mps mains la preuve de voire mort, je vivais comme dans un rêve insensé... attendant on impossible retour, et regrettant toujours la seule richesse de l'âme, l’affoclion, la confiance ; regrettant le bonheur, enfin !... mais les jours ont usé mon espoir et gravé la réalité dans mon cœur. Au bout de cinq années, je vis quo l’avenir de ma fille était menacé... et à cause d’elle seulement, je fus forcé de me sacrifier et d’accepter le nom d'un autre.
jean, Vinterrompant. No cherchez pas à vous justifier, madame, je sais quels ont été vos regrets, vos douleurs.
la comtesse. Vous!
jean. Moi, qui miraculeusement sauvé, accourais auprès de vous, quand j’ai appris qu’ ma présence allait vous arracher le*^ titres et les biens d’ vos pères... et le jour où vous êtes Tenue désolée faire vos adieux à notre ami Pierre... Jean-CIaudo caché, ne pouvant plus contenir son cœur, allait peut-être se jeter à vos pieds, lorsque vous avez dit que peutêtre l’opulence sauv’rait votre fille ;alors Jean- Claude, qui avait trouvé la force d’ garder 1’ silence... s’est évanoui de douleur en laissant passer la veuve et l'héritière.
la comtesse. Malheureux!... si tu savais ce quo la richesse m’a .causé de tourments... ce que l’envie m’a créé de haine... ce qu’enfln, j’ai souffert tous les jours I...
jkan. Moi aussi, j'ai verso bien des larmes... mangé du pain ben dur., et compté d' cruelles heures, mais la Jeannette a été garantie d’ la bise d’automne et des grands froids d’hiver... et tandis qu* sa mère regrettait, tandis qu’ son pèro se traînait blessé sur un champ d’ bataille... la flotte all’a grandi sous un plus beau soleil.
t. a comtesse. Et c'eal pour elle quo tu as accepté seul, l’ isolement et la misère ; pardonnemoi d’avoir accusé ta force et ton courage... toi, le seul époux do Genviève. toi le martyr qu’elle pleurait en silence. (Elle s’appuie en pleurant sur ion épaule.)
jean. Geneviève. (Avec fermeté après avoir essuyé tes yeux.) Maintenant , madame la comtesse, voici ce qu’il faut faire... Si monsieur le comte pouvait s'assurer de l’eiislence de votre premier mari, il voudrait vous flétrir et il y réussirait peut-être, car on interpréterait mal uno résignation qui vous a conservé la richesse... mais cela ne peut arriver ; quand j‘ai suivi les armées plutôt pour mourir que pour faire la guerre, j’ savais que le uom de Thibaut révélé, pourrait vous ruiner en une heure, et je me suis engagé volontaire tous le nom de Jean, l’enfant du hasard... je n’ai jamais prononcé l’ nom d* ma mère, il n’y a plus
do Jean-Ctaude Thibaut... quoi qu’il arriro* vous ne me connaissez pas... et vous êlea veuve...
la comtesse. Oui, mais Jean le Montagnard a sauvé ma fille... et j’aurai le droit de le voir.
jean. Quand il sera bien prouvé quo Jeau Thibaut n'est plus de ce monde.
SCENE III
Les Mêmes, PIERRE, entrant rapidement par le fond.
pierre. M. le comte approche de l'hêtcl.
LA COMTESSE. IVjà !
jean, la conduisant à droite. Fuyez...
la comtesse, allant à la porte, de droite.
Jo pars. (S'arrêtant près de la porte.) El souviens-toi, Jean-Claude, que tandis que la comtesse saura résister, Geneviève du fond de son COUr ne cessera de te bénir. Adieu! (Elle sort.)
pierre, à Jean-Claude. Tu sais, vieux, qne j'auis là sous la porte enchère avec ma boutique... si t'as b'soin d’moi... rien qu’un signe et j'accours.
jean. J'compterai sur toi... mon ami.
pierre. J’ai toujours apporté un’ bonn' trique, parc’qu’on n’saitpas... s'il fallait cogner. jean. Oh! non, pas de violence ici.
rtcnRR. Bon ! romm’tu voudras... s'y faut .«'laisser bâtir* et n’pas s’défendr'... j’tendrai Pdossans rien dire, pourvu qu’ça l’rende service, quoiqu’ça soit, m’ va tout juste, comme la veste à Saint-iust. (Regardant par la fenêtre.) Voilà l’seélérat qu’érrive jean. Il vient!
pierre. Oui, je m'sauve. (Près de la porte.) A bientôt, à tantôt... tu sais, si t’as b’soin d’ moi. jean. Tu s’ras là?
pierre. Sous la porte cochère, à côté du chien d’ garde. (7f sort par U fond.)
SCENE IV
JEAN, puis LE COMTE.
jean. Pierre., et Geneviève... comme il y a vingt ans. Allons, chassons les bonnes émotions de mon cœur.. Amenons-y la contrainte et la défiance, j'ai songé à tout., j’ai eu bien soin de me débarrasser de ce qui pourrait me compromettre, oui!..
ut comte, mirant avec Simon et lui donnant son manteau et son chapeau. Vous veillerez dans le vestibule, et sitôt que paraîtra le colonel Henri Roger... vous lui direz que je suis impatient de le voir et l'amènerez ici.
sinon, seretirant. Rien, M. le comte. (Il sort.) jean, à part. Le colonel Roger...
le comte, à Jean. On vous • dit, monsieur Jean, que je désirais vous parler?
jean. Et je suis venu pour savoir ce que vous avez à me dire .
le comte. Vous ne le soupçonnez pas?
jean. Aucunement.
le comte. Je veux vous demander quelle somme vous avez reçue do votre femme...
quand vous aves consenti à vous faire passer pour mort?...
ifiAN. Moi. .. ma femme.. . je ne comprends pas.
i * comte. Est-ce quo vous êtes joueur ?
jean. Dieu merci, non. le comtr. Comment donc se fait-il que vous soyez pauvre aujourd’hui? Vous avez dû prendre votre part dans un marché qui donnait à votre femme S millions on héritage. jean, s'efforçant de sourire. Trois millions?... le comte. Il est vrai qu'avec le temps, on se ruine au cabaret.
jean, après tm moucrmenf. Monsieur le comte me prend sans doute pour un autre...
son erreur devient un outrage... cl je...
le comte, rinterrompant. No vous fichez pas encore ... Jean-Claude... (Il passe de l'autre côté.) J’en ai long à vous dire.
jean. De quel nom m’appelez- vous ?
le comte. Comment se nommait votre pèro ?...
jkan. Je ne l’«i jamais su... je suis enfant trouvé...
lr comte. F.nfant trouvé! ainsi vous ri 'êtes pas fils do la mère .Marianne de Chambéry ?
IRAN. Je ne sais qui était ma mère.
le comte. Ce n’est pas vous qui avez épousé dans réalité Saint-Martin en Savoie, Geneviève, ülïe d’adoption de Marianne?
jean. Ce n’eslpaa moi.
le comte. Ce u’est pas voua enfin, qui lorsque» Geneviève avait repris le nom de ses pères... et qu’elle tremblait pour l’avenir de sa fille... avez fait avec elle un second marché encore plus honteux que le premier* en consentant à lui laisser prendre un autre mari qui la croyait veuve’ jean, te fâchant. Monsieur le comte, ma patience... s’épuise, et j’ commence à m* fatiguer de subir un interrogatoire.
le comte. L’interrogatoire est terminé.
jean. Ce n’est pas malheureux ! (7/ gagne la porte du fond.)
le comte, t’étant ateit à droite. Savez-vous d’où je viens?
j ean , pris de la porte. Pei m’importe!
le comte. Je viens do votre demeure, rue de Passy.
jean. Ma demeure! la porte en est fermée.
le comte. Je l’ai fait forcer.
jkan, revenant m scène. Vous?
LE COMTE. Moi !
jean, cachant ton inquiétude et décorant ra colère. Mais, c’est une violation 1...
le comte. Vous porterez plainte si vous l’osez. Vous me dites que vous n'avez jamais connu Geneviève, pauvre jadis, opulente aujourd’hui... je veux bien le croire. [Se. levant et allant à (ut.) Mais alors comment se fait- il que j’aie trouvé chez vous ce médaillon ? (Jl tire de ta ooehe le médaillon de l'acte précédent.) jean, u part. Mon médaillon.
le comte, examine le médaillon. Dans lequel je vois cea mots écrits. « Souvenir de ma Geneviève. »
jeak, aprèt une courte héeitalion. Il me vient d'une sœur qui n’est plus.
le comte. (Jne sœur... Les enfanta trouvés n’ont pas de sœur.
jean. Pardon, monsieur le comte, tous les enfants trouvés sont frères et sœurs...
le comte. Et cette Geneviève était aussi une enfant trouvée ?
jean. Oui.
lk comte, remettant le médaillon dont ta poche. Le tribunal en sera juge. (71 te promène.)
jean, à part , avec terreur. Mon Dieu 1 qu’arriver a-t-il ï
LE COMTE, revenant. Oserez-vous nier encore que vous soyez fils de Marianne?
jiam. Je le nie.
le comte. Comment donc ai-je trouvé chez vous ce chapelet (et il lui montre le chapelet du Prologue) qui a été donné, jadis, à la mère Mariions, par un moine du Saint-Bernard ?
jean. Tous les chapelets se ressemblent.
le comte. Non pas, et celui-ci, unique peutêtre, car ses grains sont faits avec des fragments de ta roche grise, était, il y a dix-huit ans, dans la cabane de Jean-Claude, au pied du mont Onis...
jean. Celui qui vous l’a dit... s’est trompé. le comte. On ne mol’a pas dit, je Py ai vu.
jean. Alors, c’est vous qui faites erreur.
le cumte. Et pour vous convaincre, je vais appeler la comtesse d’Arezzo.. elle ne pourra mer, elle, qu’il y a eu dix-huit ans le mois de mai dernier, le jour de la Sainte-Thérèse...
je suis entré me reposer dans la cabane de Jean-Claude, et qu’elle, qui était alors Geneviève, m’a montre ce même chapelet. (Jl monte la terne.)
jkan, la montant note lui. Vous n’êtes pas celui qui vînt ce jour-là se reposer chez Jean- Claude !
le comte, t arrêtant. Qu’eu savez-vous ?
jbar. Celui qui le jour delà Sai n te- M unique avait oublié son escarcelle chez Jean-Claude.. . se nommait Luidgi.
LECOMTE. Qui vous l'a dit?
jean. On me l'a dit.
lk comte. Mais vous ne pourriez prouver qu'il s’appelait ainsi?
JtAS. PeutAtro. (71 redescend la *oéne.) le comte, venant à lui. Et si je vous prouvais d’abord, moi, que je mo nomme Andréas Luidgi, comte d’ATczzo...
JRAN. Vous ! (Virement à pari.) C’était lui.
le comte, à part. Je le tiens !...
sinon, annonçant. Lo colonel Henri Roger.
SCENE V
Les MImks. HENRI.
hbnni, entrant. Vous désirez me parler, monsieur le oomie ?
LE ODNÎB. Oui, COionel.
henhi, au Comte. Je vous préviens, monsieur le comte, que je refus© d’avance avec vous tout arrangement amiable... et maintenant, soyez bref... Qu’avez-vous à me dire?
le comte. Je veux vous conseiller de renoncer à votre mariage.
henni. Pourquoi cela, s’il vous plaît ?...
le comte. Souffrez que je vous refuso toute explication.
u » Bai Mais, monsieur le comte I...
le comte. Et cela dans votre intérêt.
henri. Il me semble que j’ai le droit d’exiger...
lecomtb. Le droit?...
henri. Oui, monsieurl... le droit!...
le comte. Eh bien ! monsieur, je vous donne ce conseil... parce qu’on ne peut épouser U fille d’uno femme que les tribunaux vont juger. hrnri. Que voulez-vous dire?
le comte. Que madame la comtesse est bigame.
henri. Bigame!...
lk comte, désignant Jean. Et col homme qui &o cachait sous lo nom du Montaguard...
henri. Mais c’est Jean le cocher.
le comte. C'est Jean-Claude Thibaut, son premier mari, que l’on disait mort.
jean, avec une grande vitacilé. Attendez donc l... Pardon, colonel. (Jl patte devant lui. — Au Comte.) C’est Jean-Claude Thibnut que vous cherchez?... Thibaut, natif de Saiut-üenis... un ancien voiturier... qui habitait prés desGcnêts... oh! j’i’ai ben counu, Jean Thibaut... il a été lue dans la montagne.
hbnei. Avec mon père...
jean. Qu'avait été, vendu par un Vénitien qui, le jour de la Sainte-Thérèse, s’ébit cai.hu dans la cabane à Jean-Claude. (Au Comte.) Oh I j’ puis vous parler de celte histoire, moi! T paur Jean-Claude est mort dans mes bras, monsieur 1© comte... en disant que P traître dont il avait vu I’ nom sur uue escarcelle oubliée... s’appelait Luidgi!
le comte, à part. Imprudent 1 jear, au colonel. El l'géneral Bonaparte, quoique pas riche alors, avait promis une poignée d’or h celui qui découvrirait l'nom d’ famille de ce Luidgi... et j'Iuis ben sùr que pour savoir qui a (ait égorger sort compagnon d’armes, l'empereur Na|>oléou donnerait maintenant plus de vingt drapeaux conquis... mais on n’a jamais pu découvrir l’nom a’fatmUe de ce Veuiuen maudit. (Au Comte.) Vous n’en avez jamais entendu parler, monsieur le comte, vous qui êtes né natif de Venise?
lecomtb, trét-imu. Moi!., je suis né à Foi rare.
le colonel. Depuis dix-huit ans... cet homme, es meurtrier de mon père est mort sans doute..
jean, fixant le Comte. On n’sail pas... les animaux ferocos vivent plus longtemps qu'les autres . et vous avez cru, monsieur le comte, que j’étais, moi, Jean Thibaut, parce que t comme lui j' m’appelle Jean, et que j suis comme
lui un enfantées montagnes.. Rassurez- vous, monsieur le comte. . et voua pouvez vous enavaincre d’ vot' erreur, lenei, (jetant de* papier* tur la table) voici les étala d’ service de Jean le Montagnard... touillez... lises, tt y uianque mes extraits de naissance et d’baplême.. Lo premier, mou père n* Ta pas Mai»
dans mon sac, ot le second, c'est 1rs eama rades qui l’ont signé en m'appelant l’Monugnard... et quant à Jean Thibaut... «fortune mauvaise idée qu’vous avez eus... pour tourmenter madame U comtesse, et cela pourrait vous porter malheur un jour, monsieur le comte ; têt ou lard, voyez-vous bien... les méchantes actions sont punies.. et plus oo avance eu âge... plus on devient convaincu qu’y a un’ justice dans l'cieL (A Henri.) Adieu, colonel ' iienri. Vous parlez?
jean. Oui, mais nous n'tarderuns pasà oou* r’trouver ensemble. (ÆetvtioHf vert le Comte.) Monsieur le comte, jo r’vieodral vous r’demander les papiers de Jean, l’enfant trouvé, surnommé... le Montagnard... A bientôt. (71 tort.)
LE COMTE, HENRI
le comte , à part. Il est parti. (Apercevant le colonel. — Jl prend les papiers de Jean, tt semble let examiner.)
henri. Cet homme a en raison, monsieur ...
quand il vous a accusé d’inventer des tourments pour votre femme. Et par quel odieux soupçon espériez-vous donc l’accabler, le flétrir... et surtout empêcher mon mariage que vous redoutez toujours... Mais en dépit décrite obstination dont lo motif sera révéle, ce mariage so fora sans vous, malgré vous... et le plus tôt possible.. Car j’ai hâte de vous rappeler qu’aucun lien du sang ne vous attache à mademoiselle Jeanne... et de vous prouver que madame 1»
comtesse trouvera en moi un fils qui saura U protéger et la défendre. ( Montant la teint., je vais de ce pas en faire le serment... (S’arrêtant au fond,) J’ai sollicité la paix, monsieur, maintenant je veux U guerre. (71 tort.)
SCÈNE vn
LE COMTE, puis JEAN.
le comte, froissant Ut papiers qu'il tient à la main et Us jetant avec dépit sur la table. La guerre!... oh! je vous vaincrais tous sans l’horrible fatalité qui me poursuit toujours... cet homme. . ce Thibaut, a maintenant un secret terrible... mais, le croira-t-on? oui, les vieux soldats sont écoutés en France... Comment pourrai-je me délivrer de lui? (7»
s'assied à droite .) Mais ce n’est pas Thibaut que je dois redouter... il a mon secret j maij'ai celui de la comtesse... et pour éviter de compromettre Geneviève, il va fuir h loin, sans doute, que j’aurai peine à le joindre.
Non, oo n’est pas lui que je dois craindra., c'est le colonel... c’est aussi la comtesse (/ean saute de lafenéire dans le taloa. L* Comte effrayé. ) Qui vient là ?...
jean. G* dragon... dans le camp ennemi le comte, furieux. Vous escaladez!...
m.\. Vous avez bien enfoncé ma porte !
j’puis bien ouvrir votre fenêtre!... (Jl ami que j'ai rencontré dans ht cour m’a (ait b courte échelle, et j’ai pris le plus court.
le comte, s'emportant. Je vous trouve bien hardi !
jkan, tris-calme. Ne vous fâchez pas encore.
(71 passe de l'autre côté.) J’en ai long à von» dire... et avant tout I© chapelet d’ma mère...
le comte, U lui donnant. C*o»t là oo que vous voulez?.,, le voici. Vous avouez donc maintenant que vous êtes le fila de Mariante Thibaut?
jean, prenant le chapelet. Le fils de Mar taon©, qui vient venger Geneviève!
le comte. Ou peut-être la perdre.
j bah. Non pas, Luidgi!
Ut comte. Je ne suis pas le Luidgi que vous cherchez.
je*!*. Vous le dites bien tard.
lb comte. Quelles preuve» en avez-vous?
jus. Je prouverai d'abord que pour foire mourir le guide, vous avez fait fusiller l'général ; vous qui étiez intéressé h la mort de Jean-Claude..
ut comte. Moil et pourquoi?...
je***. Pour enrichir Geneviève et la voler plus tard.
le comte. La voler I...
j R*;*, vivement. J’n’ai paslVmps d choisir 1rs mots. jTai dit et j'ai bien fait, et j’ prouverai peut-être aussi qu’y a pas encore ben long* temps, vous vous ôtes masqué pour jeter une femme à l'eau.
le comte, furieux. Vous osez supposer...
je***. Oui... maisj’n’ose pas m'en plaindre... carcVst h cause de co crime que j’ai pu sauver ma fille et r'trouver Geneviève... et j‘ pourrais ben mVacher à mon tour pour vous attendre au passage; mais quand on a pendant douze ans défendu ('drapeau d’Ia France...
on n’fait pas d'cea choses-lli... On attaque son ennemi en fore, on l’appelle loyalement., «n duel, c’est p'têtre un tort... mais c’est comme ça... et t'Ia pourquoi j'étais pressé de v oir vous d’mander, en deux temps!... et votre heure. .. et le lieu du rendez-vous ..
le comte. La passion... pleine d'insolence qui vous anime... vous empêche de songer à la distance...
jean. Pardon... j’sais qu’vous êtes un scélérat, que j’suis un honnête homme... et j'fais bon marrhé dr la différence...
le comte. Il y a malheureusement des espaces que certaines lois de la noblesse défendent d«* franchir., je suis, moi, comte d’Arez/o et chevalier d** Siinl-Marc.
je iv. Je l'suis, moi, de la Légion d’honneur, et j'parierais qu'i’ai eu plus d'mal à gagner ma noix, qti'vuus la vôtre... Mais n’p^rlous pas d'tout ça.
le comte. Pourtant...
jkaK. Vous êtes comte ou chevalier, ditesvous?... Vi u« êtes un misérable'.
le comte. Monsieur!...
jëan. Vous ôtes un in’âme! qui avez depuis douze ans... dépouille, volé, torturé deux femme si sans défense... et quand U* pèreot l’époux rient enfin provoquer l’bourreau d’s femme etd’sa fille... vous parlez d© distance... ohl prenez garde, Luidgi! que l'vieux soldat n’oublie un insl. ni les lois que lui commande l'honneur... Et... fixons sans retard l'heure d’un combat, j'vous le cons- il le.
LE comte. Si j'accepiais une rencontre avec vous, qui serait votre témoin?
jeav. Que vous importe ?
le comtb. Le mien voudra le savoir...
jean. Mon témoin s’ra P’tit-Pierre, un ami d’enfance qui a Y dévouement d’un frère.
le comte, te promenant nonchalamment. Je ne trouverais jamais un seul de mes amis consentant à régler les cond. lions d’un duel avec Petit-Pierre , et cela rend ce duel impossible.
JEAN. Vraiment! nous arrangeronsça d’une autre manière... J’irai chercher mon ancien commandant de la bataille d’Arcole, qui était l'intime ami du général Roger, et 1* général Masséna , qu'est aujourd'hui marvchrfl de Franco, prince d'Essling et duc de Rivoli...
accourra sur P terrain en jurant de faire fusiller 1* soir Luidgi le traître , dans 1' cas où j 1 l'aurai manque le matin. El si vos amis trouv’nt encore 1’ maréchal trop petit pour eux, dame 1 je n' connais d' plus grand qu’ lui que F pape et l'empereur... Mais î’ pape y défend lu duel, et l'empereur on dit qu’il a pas 1' temps... (Voyant que U Comte inquiet te nxord Us lèvre*. ) Allons! j‘ vois que vous préférez Pierre au maréchal... Va pour Pierre, et n’eu parlons plus... Maintenant, lo lieu du r«ndcz-vous?
le comte, après avoir rè/Uchi. Le bois do Vincennes.
J R an- li est bien grand, I* bois de Vinconnus I
le comte. Porto St-Mandé, maison du garde.
s van. C'est dit; auelle heure?
le comte. Le point du jour.
jean. C'est con vouai ot pas sans peine. (Il se dirige vers le fond.)
le comte, à part. De cette façon je saurai où le trouver.
jean, ou fond. A demain... ne l’oubliez pas.
le comtk, «'animant et allant à lui. Je m’en souviendrai, car j’espère, monsieur Jean, le pilier de raserue, vous châtier pour vos sanglants outrages.
JEas. Allons donc! vous avez 1’ courage que donne la colère... Prenez-y garde l ça s’ passe bien vite, li liez de le garder jusqu'à l'heure du combat. A demain, comte Luidgi, et a mort!
le comte. A demain, Claude-Jean Thibaut!
et à mort! (7amfi« qu'immobtUs ils se fixent tous deux , le rideau tombe.)
SCENE PREMIERE
MOREL, puis JEAN.
■onia. Le ciel commence à s’éclaircir du côté du sotett levant... ainntion !... Je medemaudo comment le comte a pu obtenir du garde qu’il me cédât reUAnuil sa place etson uniforme...
li lui a sans doute fait de belles promesses... (Mettant U chapeau.' Me voici... sous les armes... et je ne devin© pas quelles sont les intentions du comto que je sers en aveugle... car j'espère toujours rentrer dans ma creance do cinq cent douze mille francs. Ah I si j’en toriai? seulement la monté. Le comte m’a dit d’attendre ici l’arrivée du cocher et d'aller aus sitôt l’en prévenir, dans te grand taillis... Pourquoi le comte a-t-il cru devoir éloigner
10 garde... C’est ce qu’il m'expliquera bientôt sans doute. Pourvu que ce Jean ne mu reconnaisse pas pour un habitant do la Cité. .. il m'a vu chez le comte et chez le colonel, f intendant marcher.) Quelqu'un. (Regardant Jean qui vient d'entrer ) C’est lui... heureusement qu’il fait sombre.
ib*n, deux pistolet* ila main, à Morel . Cest bien ici la maison du garde de la route do Saint-Mandé?
morcl. Ici môme.
jean. Merci.
morel. Vous venez de bonne heure dans lo bois do Vinconnes.
j ban. Cest vrai.
morhl. Moi je vais foire ma ronde, c’est le bon moment pour mettre la main sur les vagabonds qui viennent dormir la nuit dans lo buis.
jean. Vous en trouverez peut-être pas loin d'ici, dans P grand taillis... Quand j' passai d’vant, j’ai entegdu quelqu' un marcher sur les feuilles sèches...
morbl. Je vais voir ca. (A part. ) C’était monsieur le comto... Allons le joindre et le prévenir. (J l tort.)
SCÈNE II
JEAN, posant sur la table deux pistolets çu'ii portait.
J'arrive le premier, Pierre n’ va pas tarder. Jo m' suis mis en route sans lui... j’avais besoin d’ taire ma prière on chemin. Qu'estce qu© j'en'.ends... (Jl va regarder au fond à droite.) C’ust une voilure qui s’avancu dans l’avenue... mais ie ne jne trompe pas... c'est la mienne... Je reconnais hrcrv Marengo... et' c’est Pierre qui est sur le siégé. 11 s'arrête...
11 descend... il fait entrer les chevaux dans lu fourré... i Revenant en scène.] Je comprends.
pauvre Pierre, y g*est dit... si Jean-Claude succombait dans c’ duel, faudrait une voiture pour l'emporter...- il a pris ses précautions.
JEAN, PIERRE
pierre, entrant. J’étais ben sûr que tu ne serais pas en relard... lu es seul ?
jean. Tu vois... j’attends Luidgi.
PIERRE. 11 viendra toujours trop têt.
jean. Porce que?
pierre. Pjrcoquoça d’vrait être défendu qu’un brave homme comme loi risque sa vù»
contre celle d’un brigand comme lui.
jran. Comment voux-tu que je me délivre do lui, autrement qu’en duel?...
Pierre, ilaih!... si on voulait me laisser faire... avec mu bonne trique...
J ban. Sois donc tranquille... j’ai sur moi I© chapTel d’ ma mère et j’ai prié F Dieu des braves gens... (' pendant, vois-tu, Pierre, fout tout prévoir. Si 1’ destin veut qu’un’ balle m’ouvre le ch’min du champ d'asile. l’iras ben viie dire au colonel lloger qu* c’est lo comte qui a fait fusiller son père et lu l* joindras à lui pour protéger ma fille.
pierre. T’as pas besoin de m’ recommander ça. (A part.) S’il savait qu’ j’ai déjà tout raconte au >‘ulonel.
MOREL, paraissant au fond. Lequel do vous se nomme Pierre ?
pierre. C'est moi. Que m’ voulez-vous?
morel. Vous dire qu’un monsieur, qui vient de descendre de cheval, m'a chargé de vous annoncer que, comme témoin de l'adversaire d© votre ami, il est à vos ordres.
pierre, à part. Déjà! (Haut.) Où ©sl-il?
morbl. Je vais vous conduire auprès d© lui.
pierre. (Test bien. (Il va prendre les pistolets.)
morbl, montant au fond. Je crains toujours d'être reconnu.
pierre, à part en prenant Us pistolet*. J’suis pas fiché d’Ies tenir.
jean, à Pierre. Tu sais, Pierre... à quinze pas... et feu, jusqu'à c’que mort s’en suive.
pierre. Sois tranquille ot compte sur moi.
{A port ) J’vas lâcher d’t rallier ça en longueur, nous avons le temps. (Il tort avec Marti gui fui désigne U chemin à gauche .)
SCENE V
JEAN, LA COMTESSE, JEANNE, elles viennent du côté droit.
la comtesse, en regardant la maison. La maison du garde.
jcannb. Cest peut-être celle-ci. (Payant Jean.) Oui, ma mère. (ElU U désigne , Geneviève va r ers fui.) jean. Quelqu'un? Geneviève I la comtesse. Geneviève qui a appris que vous deviez vous battre avec le comto d'Aroixo, et qui accourt pour empêcher ce combat.
jean. 11 y a des devoirs sacrés, madame, u comtesse. Le plus sacré des devoirs est de se conserver pour ceux qui vous aiment, et à l’heure du duel ( prenant Jeanne par ta main) moi... je me suis armée de votre fille.
jean. Vous avez confié à mademoiselle Jeanne?...
jrannb. allant à fui. Tout, mon père... Oh!
jo n’avais pas besoin de cela pour vous aimer, mais f ai maintenant ie droit de vous dire que vous ne vous appartenez plus et que vous uo pouvez exposer des jours qui sont le bien de l'entant qui vous supplie.
ms, ému. Mais... ma fille I j p, an \ r.. Songez donc, mon père, quo ma mère m'a appris de bonne heure A prier Dieu pour vous, ei quand après avoir tant souffert des dédains de l’homme qui avait usurpé votre nom, je vous retrouve, vous, l’objet des regrets et de la vénération de ma jeunesse... on parle dedupl!... {Se jetant à soneov.) Mais, tu ne te battras pas, n’est-ce pas, mon père... parce auo j’ai besoin que tu rives pour te voir, pour l'aimer, pour te chérir.
jean. Oh 1 ma Jeanne !... tu me rends avengle et lèche... moi aussi je r’dou(e ce duel, à cT heure... moi aussi, j’ crains la mort quand mon enfant m’apporte un trésor de caresse et d’amour.
la comtesse. Que devons-nous faire pour empêcher ce duel?
juin, passant au milieu. Vous n'y pouvez rien, pauvres femmes! il faut que je voie Pierre, qui règle en ce moment les conditions du combat.
LA f-OMTHSSE. Où est-il?
jean. Près d’ici, sans doute. Je saurai bien (‘joindre, et Pierre nous viendra en aide. Atlendez-moi. (fl mon/e la scène. S'arrêtant ) Mais qui vient?... Le comte d’Arezzo !
La < omtkssr. Lui ! nous resterons auprès de vous.
jbam, virement. Non pas !.. Il pourrait vous insulter l’une ou l'autre en ma présence.
Jeanne. El le duel serait irrévocable!
la comtesse. Si nous pouvions nous cacher, sans nous éloigner.
jean. Mais où? (Allant à la maison ) Celte porte est fermée, sans doute I... (La porte cède.) Non t entrez ici...
la comtesse. Oui... (A Jeanne.) Viens...
(A Jean.) Et lu me jures, Jean-Claude...
iran. D’ajourner le duel, si je ne puis mieux faire... Hèlcz-vous. ( Elles entrent dans la maiton. Revenant en scène.) Non... je ne pourrais me battre A c't’houre; mes yeux sont pleins d'iarmos, et ma main tremble...
JEAN, LE COMTE
le comte, entrant. A part. Morel a donné une fausse indication A Pierre... Il sera quoique temps encore, avant de retrouver son chomin.
iean, rabordant. C'est vous, monsieur le comte?
le comte. Avant de nous rendre sur le terrain... j’ai voulu vous dire quelques mots eu particulier.
jean. Moi aussi, monsieur le comte... je désirais vous parler.
le comte, surpris. Vous! dites d’abord ..
je vous écoute.
iran, acte embarras. Je crois, monsieur le comte . que chacun de nous ayant... besoin do la discrétion d** l’autre, nous pourrions... nous rniendm peut-être... au lieu de nous exposer, dans undiu-l... (d pari) allons 1 courage I (haut) car lu duel!...
JEAN LE COCBEtt.
le comte. Eh bien?
HAN, s'efforçant. Remet tout au hasard.
le comte. Je ne m'attendais pas à vous trouver dans de telles idées, ( avec méfiance ) et si elles sont vraiment les vôtres... vous pourrez anuulcr ce combat.
jean. A quelles conditions?
le comte. A condition que, dès demain, vous
Î artirez pour l'Amériquo avec mademoiselle canne, votre fille iean. Mais elle aime le colonel.
le comte. Vous le lui ferez oublier.
iban. Et sa mère? quo deviondra-t-elloî...
privée de sa fillo exilee... Non... non... cela est impossible.
le comte. Impossible, dites- vous? C’est quo vous ignorez que jo puis... me délivrer de vous qui êtes tombe dans un piège.
Iran. Un piège?
le coETE, tirant un pistolet de sa poche. Car je puis vous tuer ici sans témoin. (Jt le couche en joue.)
Iran. Infâme !...
SCÈNE VU
Les Mêmes, LA COMTESSE, sortant de la maison, suivie de JEANNE.
la comtesse. Vous vous trompez, monsieur le comte !
le comtr. La comtesse !
jranne, virement, se plaçant entre le Comte et sa mire. Prends garde, ma mère...
la comtesse, la repoussant. Éloigne-toi.....
ma fille... Monsieur le comte est ton héritier!... (7ean prend Jeanne auprès de lui.) Mais il perdrait tout en me donnant la mort... et jo puis le braver!... moil... et point de sang versé.... point de duel.... Je veux eu appeler au tribunal qui décidera de mon sort.
jean. Genoviève I le coite. Le tribunal I...
la comtesse. Je veux y comparaître entre mes deux époux... celui qui m’a secouru dans l’indigence, celui qui m’a torturé dans u: richesse. Je veut que l’on sache bien qae ma fille appartient au pauvre homme
Î u’clle honore, et non à celui qu’elle maudit... ? veux qu’on me juge enfin I... et le monde, qui m'absout d’avance, apprendra co quo ma famille avait trop oublié... c'est que la vraie noblesse est dans le cceur.
le comte. Vous ignorez, madame , qu’un jugement pourrait vous conduire au déshonneur.
la comtesse. Le déshonneur I votre nom me déshonore.. . Je vous défie, monsieur le comte... et j’ai confiance en Dien.
le comte. J’accepterai la lutte comme j’accepte le défi. 11 y a des hommes que les difficultés accablent, mais il y on a d’autres qui les brisent sans les compter. (Il monte la scène. — S'arrêtant.) Et malneur à vous tous, qui aurez creusé l'abîme. ( Il sort.)
SCÈNE VIII
JEAN, LA COMTE-Sl, JEANNE.
jean. Merci A toi, Geneviève, qui t’offres
en victime après m’avoir sauté ; mais ta st vois pas 1’ nouveau danger qu’ tu cours..J9R la comtesse. Un nouveau danger ? JjHB jean. Tu crois, pauvre femme, qne l’on ne peut condamner les bonn's Ames... et tBJ peut-être raison d'avoir confiance dans lice des hommes... mais malheur* elle ne pouira ni te condamner, ni t la comtesse. Pourquoi ?
jean. Parce que le comte ne 9era ] accusateur, mais plus que jamais ton e jbanne. virement. Nous défeodre mère n’est-co pas, mon père, ? .
jRAN.Raçsure-ioi, mon enfant... je ra*d de la défense de ta mère... et quand j* i périr avec l'assassin...
la comtesse. Périr I...
Jeanne. Toi, mon père?...
jean. Moi ! qui ro'croirais coupable < l’ mal que l'infâme pourait vous faire < veux m'attacher à ses pas. (// monte la m Geneviève, cherchant à le retenir. Jo jranne, de même. Mon père !... ( On t deux coups de pistolet dans le taillis.)
jkan Qu'est cela ?...(/i s'arrête Jeanne va regarder au dehors à droite.) j Jeanne. Quelqu’un son du taillis...
Henri l
jean. Le colonel.
Jeanne. Oui, mon père.
jean, réfléchissant. Qu'esl-il donc an
SCENE IX
Les Mêmes, HENRI, PIERRE.
jean, d Henri. Qu'est-ce donc, coloMVt nenri, iris-ému. Le comte d’Arezzo.. JH la comtesse. Eh bien ?
hbnri, prenant Pierre par la main. I A la révélation de Pierre... j’ai forcé l'ai du général Roger... A se battre.
la comtesse. L'assassin du général? jj Henri. Oui. madame, ( allant à Jean) H Jean-Claude Thibaut pourra vous prouverfue j’avais mon père... A venger.
jean, affirmativement. Oui, madame la ctBP te sse. . C9
pierre Et maintenant, Geneviève... et la flotte peuvent s’en aller avec Jean -Claude^ et j’ai là justement le numéro 226... («Sortante» courant.) Et cVst moi qui va les conduiretH jean, flwc délire. Quoi... je peux mouler dans ma voilure... avec Genoviève... (71 elle, regardant Jeanne.) Et la fille à Claude... Oht... si c’est un rêve...
avant le réveil ... Venez, mes amis, v pierre, sur le siège du fiacre f arrêt < milieu de la scène devant l ouverturede *
Oh ! ohl... oh !
jean, voyant son fiacre. Allon*, mon Marcngo' encore une fois... du coa (Pierre descend du siège et s'empresse d't ta portière, et tandis qu’il fait monter J puis Geneviève, Je m donne la maia au Henri lundis que le rideau tombe
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